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RÉSUMÉ DES ÉPISODES PRÉCÉDENTS


Le décor : Aucella est une planète de type
terrestre à la civilisation médiévale. Deux peuples intelligents l’occupent :
les pitts, nains emportés et asociaux qu’on ne croise guère hors de leurs
montagnes natives, et les alagrandis, êtres ailés à la peau bleue et aux
cheveux rouges, dont l’empire s’étend sur la totalité du monde. La longévité de
ces deux races est exceptionnelle, environ 500 ans pour les pitts et 1000 pour
les alagrandis.


L’Histoire officielle : Jadis, les alagrandis
étaient désunis et en guerre perpétuelle les uns contre les autres. Grâce à
l’appui de nombreux sorciers, le roi Pinciho est parvenu à les rallier tous
sous sa bannière, devenant ainsi empereur. Comme tous ses frères de race,
Pinciho rendait hommage à un panthéon de dieux-oiseaux dont le chef était
Fulgavy, l’Oiseau de Foudre au culte barbare et sanguinaire.


Nous sommes en 2876. Il y a environ 200 ans, une nouvelle
religion est apparue sur Aucella : le culte de Hrampa la Bienheureuse, qui
s’oppose à Fulgavy et proclame que les ailes sont le mal. À la mort de Pinciho,
son fils Monicus s’est converti et a fait de cette nouvelle croyance la religion
officielle de l’empire. En conséquence, tous les alagrandis ont eu les ailes
tranchées. Chaque nouveau-né subit également cette mutilation, lors de la
cérémonie de l’Ablala. Tout individu possédant encore ses ailes est considéré
comme un adorateur de Fulgavy et mis à mort.


Au moment où émergeait le culte de Hrampa, Aucella a été
découverte par un vaisseau spatial de la Fédération Terrienne. Des relations
diplomatiques ont été nouées et un accord d’aide mutuelle signé avec Monicus :
la Terre apporte son assistance technologique à la planète des hommes ailés, en
échange d’un droit d’exploitation des ressources minières de celle-ci.


Ce monde est si paisible que les humains n’y envoient que
peu de militaires endurcis. C’est au contraire là que la plupart des cadets de
l’espace font leurs classes.


Ce que l’on sait de l’Histoire réelle : La
vérité est quelque peu moins idyllique. Les rites sanglants attachés au culte
de Fulgavy sont pure invention. Il est fort probable que l’annihilation de
cette religion et la création de celle de Hrampa soient dues aux terriens
eux-mêmes, avec la complicité de l’empereur Monicus. Bien que la grande
majorité de ses propres habitants l’ignore, la Terre se moque des ressources
minières classiques d’Aucella. En revanche, elle s’intéresse fortement au
Sangavis, un liquide noir et visqueux qui jaillit au sommet d’une montagne et
tient une grande place dans la vieille religion alagrandis : selon les
hommes ailés, il s’agit du sang de Fulgavy lui-même, sans lequel le monde ne
saurait exister. Ce dernier point est parfaitement exact, puisque le Sangavis
constitue le noyau d’Aucella. Mais pour la Terre, il représente également
l’arme suprême : un traitement approprié permet d’en faire la substance la
plus destructrice de l’univers connu – d’où son exploitation. Cette
dernière ne pouvant que causer à moyen terme la destruction de la planète, elle
s’effectue dans le plus grand secret.


Les personnages et l’intrigue : Joss Tamblyn,
cadet de l’espace est muté sur Aucella en compagnie de sa promotion. Il
découvre par hasard que le commandant de celle-ci, le colonel Borodine, médite
d’assassiner l’empereur lors de festivités prochaines, en accord avec un groupe
d’adorateurs de Fulgavy menés par le frère cadet de Monicus, Pinciho le Jeune.
Contraint de s’enfuir pour éviter d’être tué, Joss décide de gagner Canthor, la
capitale, pour avertir le monarque du sort qui l’attend. En chemin, il gagne
quatre compagnons : Any, une jeune voleuse humaine dont il ne tarde pas à
tomber amoureux ; Facile, un pitt ; Hirundo et Ségonha, deux jumeaux
alagrandis qui, bien que fidèles de Fulgavy et doués de pouvoirs magiques,
affirment ne rien savoir du complot et réprouver toute violence.


Tous les cinq sont traqués par des cadets – notamment
l’antipathique Arnold Keller – qu’ils imaginent envoyés par Borodine. En
réalité, ce dernier ne cherche qu’à venir en aide à la population opprimée
d’Aucella. Le complot a pour but de restaurer l’ancienne religion et de mettre
fin à la domination terrienne. C’est un subordonné du colonel, le capitaine
Darsenn, qui cherche à faire abattre Joss après que celui-ci lui a naïvement
confié ses découvertes. Darsenn appartient aux services secrets terriens, de
même que plusieurs personnalités officielles en poste sur Aucella. Pour de
mystérieuses raisons, cette organisation désire que l’assassinat de l’empereur
ait lieu, espérant sans doute retourner la situation à son avantage. Joss est
donc un témoin gênant.


Malgré tous les efforts de Darsenn, cependant, le déserteur
et ses amis découvrent l’exploitation du Sangavis et réussissent à y mettre un
terme provisoire en sabotant les ordinateurs qui la contrôlent.


Bien que Joss ait désormais compris que Borodine n’est pas
réellement son ennemi – même s’il ne soupçonne toujours pas Darsenn de
l’être –, il estime que la violence ne résoudra rien. Abandonnant l’idée
de dénoncer les conjurés, il persiste cependant à vouloir faire échouer leur
complot. Lui-même espère parvenir à la libération d’Aucella en utilisant des
moyens pacifiques. Mais la tentative d’assassinat doit avoir lieu dans deux
mois, et le voyage est encore long jusqu’à Canthor…







CHAPITRE PREMIER


Au cœur de l’immense caverne, la fête battait son plein.
L’étroite issue donnant sur la vallée permettait d’apercevoir les flocons de
neige qui voltigeaient dans la nuit. Le soleil était couché depuis plusieurs
heures. De nombreuses torches fixées aux parois auraient pu fournir aux
convives une illumination d’appoint, mais nul besoin ne s’en faisait sentir :
toute la grande salle de roche travaillée était baignée d’une lueur dorée
parfaitement homogène, dépourvue de source apparente.


Plus d’une centaine d’individus étaient réunis autour de
longues tables sculptées dans la pierre, mangeant, buvant, riant et parlant
haut. Pour la plus grande partie, il s’agissait de nains vigoureux, dont
l’étrange lumière faisait ressortir la pilosité extraordinairement abondante,
d’un roux uniforme. Homme et femmes portaient la barbe et, lorsqu’ils étaient
vêtus, l’œil non averti avait bien de la peine à les distinguer – sinon
par leurs cheveux, généralement tressés chez les mâles. À ce qu’avaient cru
comprendre les quatre étrangers participant aux agapes, les pitts avaient une
sorte de culte du poil : les raser aurait presque équivalu à leur trancher
un membre. Rares étaient cependant les habitants d’Aucella qui auraient osé s’y
risquer : malgré leur petite taille, les nains roux avaient la réputation
tout à fait justifiée d’être des guerriers farouches et rancuniers. Leur
barbarie, leur peu de goût pour les contacts inter-raciaux, rendaient même
étonnante la présence à ce banquet de deux humains et deux alagrandis –
avec lesquels ils semblaient dans les meilleurs termes.


Joss Tamblyn se tortilla sur un tabouret de pierre peu
adapté à sa taille et contempla le gobelet posé devant lui, se demandant s’il
devait le boire. Bien qu’il prît la précaution de le diluer, le pohl – un
alcool de baies que les pitts distillaient eux-mêmes – lui voilait déjà
les yeux. S’il buvait, le gobelet serait immanquablement rempli par l’un des hôtes
zélés et le même dilemme se représenterait. Le spectre d’une monumentale gueule
de bois commençait à se dresser au-dessus du jeune homme. Mais il avait soif !
Effet des viandes copieusement salées qu’il venait de consommer, et peut-être
aussi de l’alcool lui-même.


— Fais comme moi, lui conseilla Any, suivant le cours
de ses pensées. Bois lentement et rince-toi bien la bouche avec chaque gorgée.
Je te rappelle que demain il faut que tu sois en état de piloter.


Joss tourna vers elle un regard un peu hébété. Sa compagne
lui adressait un sourire malicieux qui faisait valser les taches de rousseur
parsemant son visage fin. Elle-même paraissait un peu gaie. Elle chassa les
mèches blondes qui s’égaraient devant ses yeux.


— Tu sais que je suis de bon conseil, ajouta-t-elle,
mutine.


— Ça se discute, répondit l’ancien cadet, sur le même
ton, portant une main prudente à ses joues couvertes d’éraflures.


La jeune femme lui ayant fait remarquer qu’il piquait
horriblement, il avait accepté de se raser avant de paraître à la fête. Sa peau
habituée aux ondes épilatoires avait fort mal réagi aux assauts du poignard
aiguisé que lui avait confié un pitt. L’opération l’avait laissé sanglant et
meurtri, mais il ne piquait plus – ce qui semblait satisfaire la
principale intéressée.


Hirundo, lui, bien qu’il ne se fût pas non plus rasé depuis
leur rencontre, avait le visage aussi glabre que celui d’un nouveau-né. Joss
réalisa qu’il ne lui était encore jamais arrivé de voir un alagrandis barbu ou
moustachu. La seule pilosité dont ils pouvaient se targuer était cette crête de
cheveux rouge vif qui ornait le sommet de leur crâne, là aussi sans distinction
de sexe – mais la ressemblance avec les pitts n’allait pas plus loin.


Les jumeaux, assis côte à côte face aux deux terriens,
avaient sagement replié derrière eux les ailes qui, à l’exception de la voix,
étaient le plus sûr moyen de les distinguer. Celles d’Hirundo étaient noires,
celles de Ségonha d’une blancheur immaculée, différence qui symbolisait bien la
complémentarité de leurs pouvoirs : lui la nuit, l’obscurité, la mort,
elle le jour, la lumière, la vie. Ensemble, ils contrôlaient la presque
totalité des forces naturelles, pour des résultats aussi impressionnants
qu’efficaces – pratiquant ainsi ce que les humains appelaient la sorcellerie.


Mais il n’y avait plus guère de sorciers sur Aucella :
aucun alagrandis dépourvu d’ailes n’était capable d’influer sur la nature,
comme si celle-ci avait réellement été créée pour servir de berceau à des êtres
aériens. Peut-être le frère et la sœur étaient-ils même les derniers, avec
Vultur, le vieux prêtre de Fulgavy qui les avait élevés, instruits.


— Ils ont l’air préoccupés, souffla Joss à Any. On
aurait peut-être dû repartir immédiatement…


Leurs amis ailés arboraient effectivement un visage grave
et ne prenaient que fort peu part aux réjouissances. Bien qu’elle dût conserver
un minimum de concentration pour ne pas laisser retomber la salle dans
l’obscurité, Ségonha pouvait cependant se permettre de parler puisqu’elle
discutait parfois à voix basse avec son frère. Mais hormis cela, elle ne
cherchait pas plus que lui à communiquer.


— Si tu savais que ta planète risque de péter de ton
vivant, tu serais préoccupé aussi, répliqua la jeune femme. Mais quelques
heures de plus ou de moins ne changeront pas grand-chose. Surtout qu’on ne peut
même pas aller directement à Canthor. Et de toute façon, il était exclu
d’abandonner les pitts là-bas…


Son ami hocha la tête. Lorsqu’ils avaient ramené hommes et
enfants de la tribu de Facile dans leur vallée, ils avaient réalisé que
celle-ci ne tarderait pas à être l’objet d’une vaste opération de représailles.
L’évasion des mineurs et le sabotage de l’usine constituaient une véritable
révolte et, même si Aucella ne possédait pas un statut officiel de colonie, il était
peu probable que les services secrets terriens tolèrent sans réagir de tels
agissements.


L’ensemble de la communauté avait donc été transporté sur
l’heure au sein d’une nouvelle vallée, assez éloignée de la première, où une
autre tribu de nains l’avait accueillie – avec une réticence qui s’était
transformée en empressement lorsque les réfugiés avaient conté leurs
mésaventures. Si les pitts n’appréciaient guère d’être réunis en trop grand
nombre, ils détestaient encore plus qu’on cherche à les soumettre, de quelque
manière que ce fût. Il avait fallu toute la diplomatie des terriens et des
alagrandis pour empêcher les guerriers de la communauté d’adoption de saisir
leurs hachettes et d’organiser aussitôt une expédition punitive vers le Mont de
l’Oiseau. Et encore l’appui de Facile leur avait-il été nécessaire.


Pour l’heure, ce dernier initiait certains de ses camarades
au jeu d’osselets qu’il avait appris durant ses voyages, dans lequel il était
passé maître, et qui lui avait valu indirectement de faire la connaissance de
Joss[1].
Curieux, aventureux, il était considéré par ses frères de race comme un
excentrique, une quasi-aberration telle qu’il ne s’en présentait qu’une par
siècle, et encore. Ailleurs, la neige est moins blanche, disait un vieux
proverbe pitt.


Mais si son peu de goût pour l’existence traditionnelle de
ses congénères lui valait d’être regardé avec ironie, la même raison faisait de
lui un spécialiste reconnu des relations avec les autres peuples. Puisqu’il
affirmait préférable de laisser cette question entre ses mains et celles de ses
étranges amis, la plupart des nains lui faisaient confiance.


La question avait été définitivement réglée lorsqu’il avait
suggéré qu’après tous leurs malheurs, les membres de sa tribu méritaient bien
qu’on organise pour eux un grand festin. C’était là un type de suggestion
auquel les pitts ne résistaient pas. Les réserves de viande et d’alcool avaient
été pillées et le banquet organisé en moins de temps qu’il n’en avait fallu
pour l’évoquer. Il se prolongerait sans doute jusqu’au lever du soleil.


Un bruyant battement d’ailes annonça à Joss l’arrivée
d’Avoris, l’oiseau bariolé qui, depuis des dizaines d’années, était le
compagnon privilégié d’Hirundo et de Ségonha. Les deux alagrandis avaient la
certitude qu’il leur avait été envoyé par Fulgavy lui-même, en gage de sa
faveur. Qu’ils fussent ou non dans le vrai, on ne pouvait nier que l’animal
possédait d’étonnantes capacités, qui le plaçaient bien au-dessus de la faune
classique.


Évitant avec aisance un gobelet lancé par un pitt
totalement ivre, Avoris se posa sur l’épaule de Ségonha qui lui ébouriffa les
plumes d’une main affectueuse. Son frère gratifia lui aussi l’oiseau d’une
caresse légère avant de se retourner vers les deux humains.


— Il y a une chose que je ne comprends pas, dit-il de
sa voix basse, un peu rauque. Pourquoi ne pouvons-nous pas nous rendre
immédiatement à Canthor ? Est-ce que le glisseur manque de… (il hésita sur
le mot trop peu familier) de carburant ?


— Il pourrait nous faire faire encore deux ou trois
fois le tour du monde, assura Joss. Le problème n’est pas là. En fait, jusqu’à
aujourd’hui, je ne savais même pas qu’il y avait un problème…


En quelques mots, il relata sa toute récente entrevue avec
Cynthia Dubois, celle qui avait été sa meilleure amie au sein de l’armée. Il
expliqua le choc qu’il avait reçu en apprenant que la jeune femme faisait
partie du complot ourdi par le colonel Borodine, rapporta comment elle lui
avait confirmé que la cause de ce dernier était bien plus juste que celle de l’empereur
devant être assassiné[2].


— Dans ces conditions, acheva-t-il, il est évident que
nous ne pouvons plus prévenir Monicus. Ce serait un acte criminel.


— C’est vrai, approuva Hirundo, mais le meurtre de…


— Je sais ce que tu penses, le coupa le jeune homme.
Et je suis d’accord avec toi : la violence ne résoudra rien. Je n’ai pas
dit non plus que nous devions nous croiser les bras. Ce qu’il faut, c’est
empêcher l’attentat sans dénoncer les conjurés, et nous débrouiller ensuite
pour atteindre le même but qu’eux de manière pacifique. En ce qui concerne
cette deuxième partie du travail, j’ai une bonne idée de la manière dont il
convient de s’y prendre. (Il exhiba une liasse de papiers pliés qu’il rangeait
précieusement entre peau et chemise.) J’ai ici les plans de l’usine
d’exploitation du Sangavis, avec tous les détails. Le fait que l’existence même
d’Aucella est menacée n’est pas connu de la population terrienne. À mon avis,
seul le gouvernement de la Fédération et les services secrets sont au courant.
Si j’arrive à diffuser l’information, il y aura un tel scandale qu’ils seront
bien forcés de réviser leurs positions. Mais il faut que je trouve un
journaliste. (Au profit des alagrandis, il expliqua brièvement en quoi
consistait cette profession.) Et que j’en trouve un qui ait suffisamment de
cran pour me soutenir. Ça, je n’y arriverai que durant les fêtes de Hrampa, au
moment même où Monicus doit être tué. Nous avons donc deux bonnes raisons de
nous trouver à Canthor à cette époque. Plus nous y pénétrerons tôt, plus nous
multiplierons les risques d’être découverts.


— Ségonha et moi pourrions rentrer sans être vus, lui
fit remarquer Hirundo. Peut-être même accomplir le pèlerinage…


Lorsque leur route avait croisé celle de Joss et d’Any, les
jumeaux se rendaient eux-mêmes à Canthor afin d’y sacrifier à un rite essentiel
de leur religion, qui n’avait pu l’être depuis deux cents ans : recueillir
un peu d’eau dans un temple de Fulgavy situé sous la capitale, puis aller la
verser à la source du Sangavis, au sommet du Mont de l’Oiseau. Si, comme la
plupart des rites, celui-ci pouvait paraître inutile, les deux sorciers
affirmaient qu’il était nécessaire à la survie de la planète, que la colère de
leur dieu se déchaînerait si nul ne l’accomplissait dans les plus brefs délais.
Joss doutait quelque peu de cette assertion mais avait appris récemment à ne
pas rire de la religion des alagrandis : certains de ses préceptes
correspondaient bel et bien à des réalités physiques, exprimées en symboles plutôt
qu’en équations.


— Si vous le désirez, nous vous déposerons à proximité
de Canthor dans quelques jours, dit-il, la mort dans l’âme. Mais nous ne vous
ramènerons pas au Mont de l’Oiseau : je ne veux pas risquer d’être arrêté
aussi près du but. Par vos propres moyens, vous ne réussirez pas à faire
l’aller-retour en deux mois : c’est donc le pèlerinage ou les fêtes de
Hrampa. À vous de décider…


Le frère et la sœur s’interrogèrent du regard, tandis que
Joss et Any retenaient leur souffle. Sans l’apport magique de leurs compagnons,
leurs chances de réussite se trouveraient grandement compromises.


Ce fut Avoris qui décida. Ses amis de toujours semblant
incapables de choisir entre les deux solutions offertes, il poussa un cri aigu
qui fut noyé dans le vacarme des fêtards, puis il voleta jusqu’à l’épaule du
jeune terrien, où il commença à roucouler. Comme chaque fois que se produisait
pareille scène, les alagrandis eurent un regard surpris, peut-être marqué d’un
brin de jalousie vite réprimé. Hormis eux deux, l’ancien cadet de l’espace
était la seule personne à qui Avoris avait jamais témoigné une telle marque
d’estime.


— Nous resterons avec vous, articula Ségonha,
exprimant leur avis commun. C’est sans doute la volonté de Fulgavy…


À cet instant, le calme qui régnait à leur extrémité de
table fut rompu par l’arrivée tonitruante de Facile. La trogne encore plus
rouge qu’à l’ordinaire, couvert de sueur, le nain avait des yeux brillants qui
trahissaient son ébriété avancée.


— Remuez-vous un peu ! clama-t-il. C’est une fête
en votre honneur, les enfants. On dirait que vous ne vous amusez pas.


Les libations avaient atteint un tel degré que, pour les
pitts, s’amuser était devenu synonyme de bondir sur les tables, avaler cul sec
de grandes cruches d’alcool pur, déclencher des bagarres sporadiques et,
parfois, culbuter sur place toute personne du sexe opposé qui passait à portée,
pour peu qu’elle fût plus faible ou plus ivre. De temps à autre, un bruit
répugnant laissait entendre que leur estomac ou leur foie ne supportait pas
l’assaut qu’on lui imposait.


— On s’amuse beaucoup, assura Any, mais on va aller se
coucher et tu devrais en faire autant : nous partons à l’aube.


— Aller me coucher ? beugla Facile. Alors qu’on
commence tout juste à rigoler ? Pas question !


— Tu es sûr que tu veux venir ? l’interrogea
Joss, poussé par un dernier scrupule. Ici, tu es en sécurité, au moins jusqu’à
ce qu’ils réparent leurs ordinateurs. Et d’ici là, les fêtes de Hrampa seront
terminées.


Le nain eut un large sourire, puis se pencha vers le jeune
homme, adoptant une attitude de conspirateur, comme s’il n’avait pas voulu être
entendu de ses frères de race.


— Je suis sûr, affirma-t-il. Et tu sais pourquoi ?
(Comme son interlocuteur secouait la tête, il ajouta :) Hier, j’ai un peu
retâté de la pioche, et je crois que ça me déplaît encore plus qu’autrefois. Si
je reste, il faudra que je me creuse une caverne, et ça, c’est hors de question !


— Et Bouse Fumée ? ironisa Any, faisant allusion
à la pitte pour laquelle Facile semblait avoir un petit faible. Tu ne crois pas
que tu vas lui faire de la peine ?


— Oh, si ! Pendant au moins deux jours. Ensuite,
elle en trouvera bien une dizaine d’autres pour se consoler. Et moi, la
prochaine fois que je reviendrai ici, il y en aura de plus belles !


Ayant exprimé avec le plus grand sérieux ce point de
philosophie, il bondit sur la table, plia les genoux, et exécuta un splendide
saut périlleux arrière qu’il acheva les pieds dans deux gamelles nappées de
sauce figée.


— Je parie que vous n’êtes pas capables d’en faire
autant ! s’exclama-t-il.


— Et moi, je parie que tout à l’heure tu seras
incapable de te lever ! renvoya Any en souriant.


— Facile ! se contenta de dire le nain.


***


Les terriens, les alagrandis et l’oiseau se trouvaient déjà
dans le glisseur de campagne depuis un bon quart d’heure, prêts à partir,
lorsque leur compagnon vint les rejoindre – ou plus exactement lorsqu’il
fut porté jusqu’à eux par quatre pitts hilares.


— On lui a fait prendre trois bains de neige, les
informa l’un d’eux. Pas moyen de le réveiller. Alors vous n’avez qu’à
l’embarquer comme ça : d’ici ce soir, il devrait aller mieux.


Le corps de Facile fut hissé dans le véhicule et allongé
sur l’un des sièges arrière. Seuls quelques mouvements convulsifs et de
périodiques grognements témoignaient de la vie qui l’animait encore.


— Une dernière chose, reprit le nain qui avait déjà
parlé. Laissez une outre d’eau à côté de lui, ça vous évitera une colère au
réveil. Et le plus important : ne lui adressez pas la parole avant qu’il
le fasse. Quand il aura ouvert les yeux, il lui faudra bien une heure avant de
se rappeler où il est et qui il est : le moindre mot pourrait être
interprété comme une offense. (L’espace d’un instant, son expression amusée se
fit sérieuse.) Merci encore, les petits, et bonne chance… Salut !


Les fugitifs adressèrent un geste amical aux pitts venus
les regarder partir, puis Joss alluma l’ordinateur de bord, referma le toit de
cristacier de l’engin et fit vrombir les moteurs. Quelques instants plus tard,
le glisseur s’élevait au-dessus de la vallée dans un grand nuage de neige
pulvérisée.


***


Le versant sud des Montagnes Gellées était bien moins
escarpé que leur face nord. Les pics s’y changeaient progressivement en
collines, puis en plateaux peu fertiles à mesure que la température augmentait.
Ces dernières éminences s’effondraient à leur tour, engendrant une mince bande
de plaine desséchée, dépourvue de toute végétation. Enfin, la terre elle-même
disparaissait, cédait la place à la région la plus chaude de toute la planète,
celle qui n’était désignée – pour des raisons évidentes lorsqu’on la
survolait – que sous le nom de « Désert de Sable Rouge ».


Lors de son adolescence, Joss avait parcouru plusieurs fois
la Terre en navette rapide et pu observer les dernières portions de terrain
aride existant sur le continent africain. Malgré les nouvelles méthodes
d’irrigation employées depuis la naissance de la Fédération, il subsistait
encore de larges territoires où régnaient en maîtres le soleil et le sable,
derniers vestiges de l’époque révolue où le principal prédateur de l’être
humain était la nature.


À ce qu’avait entendu dire le jeune homme, le Désert de
Sable Rouge se montrait encore plus inhospitalier que le vieux Sahara. Un seul
fleuve le traversait dans sa course vers l’océan : l’un des bras du
Sangavis, noir, visqueux. Semblant bel et bien fertiliser la terre sur son
passage, le sang de Fulgavy avait fait naître alentour de ses berges bon nombre
d’oasis – la plupart desquelles devaient avoir été récemment submergées
par une crue brutale. Quelques tribus d’alagrandis nomades gravitaient autour
de ces havres – des rognés, comme disaient les pitts, de ceux qui avaient
subi l’Ablala. C’était donc une région à éviter à tout prix. Et ailleurs, il
n’y avait rien, juste le sable qui s’enflait en hautes dunes, tourbillonnait
parfois au gré du vent et retombait selon un arrangement miraculeux pour orner
le paysage d’étonnantes arabesques. Le sable rouge, d’un rouge vif tirant à
peine sur le vermillon. Le sable, à perte de vue.


Les hommes ailés racontaient de nombreuses légendes au
sujet de cet endroit, légendes qu’aucun téméraire ne cherchait jamais à
vérifier en s’enfonçant dans les étendues désolées. On parlait de monstres,
surtout – et à entendre les descriptions qu’en donnaient Hirundo et
Ségonha, il devait s’agir de véritables dragons. Selon Joss, le seul
authentique cracheur de feu des environs était le soleil, mais il s’abstint
d’en faire la remarque, laissant les jumeaux achever leur catalogue des
créatures maléfiques qu’abritait le désert. On y trouvait aussi des fantômes,
disaient-ils, âmes en peine des malheureux morts en ce lieu, qui apparaissaient
aux imprudents s’aventurant dans leur éternelle prison et les menaient à leur
perte en les chassant vers des zones de sables mouvants. Car il y avait aussi
des sables mouvants. Parfois même, le sol s’ouvrait pour cracher un peu de la
substance maudite composant la grande volière infernale. Et…


— Mais vous y croyez vraiment ? ne put enfin
s’empêcher de demander Any.


— Oui et non, répondit Ségonha, hésitante. Nous ne
croyons pas que tout cela existe… tel quel. Mais nous croyons aux légendes,
oui. Tu es une terrienne, tu ne peux pas comprendre.


— Je suis née sur Aucella ! se défendit la jeune
femme.


— Ça ne change rien, intervint Joss. Elle a raison.
Depuis que tu es née, on te répète que la magie et les fantômes, ça n’existe
pas. Eux, c’est tout le contraire : de la magie, ils en font. Pourquoi
est-ce qu’ils ne croiraient pas aussi aux fantômes ? Si ça se trouve, il y
en a…


— Pourriez pas parler un peu moins fort ! se
plaignit Facile, à l’arrière. J’ai un troupeau de bergs dans le crâne…


Le pitt ne s’était réveillé que quelques heures plus tôt,
un peu avant l’aube. Il était demeuré presque vingt-quatre heures dans sa
stupeur éthylique – n’en étant pas même sorti quand Any avait remplacé
Joss aux commandes – et, comme prédit, avait refait surface de fort
méchante humeur. Les cachets fournis par la pharmacie de bord semblaient hélas
impuissants à effacer les séquelles de la nuit précédente.


— Fantômes ou pas, je ne serai pas fâchée de sortir de
cette mer de sable, reprit Any à mi-voix. Qu’est-ce qu’on fera, après ? Je
suppose qu’il faudra qu’on se planque jusqu’au début des fêtes…


— Tout juste, confirma Joss. Il va falloir se trouver
un coin tranquille où on pourra survivre sans se faire remarquer. Dans les cent
kilomètres autour de Canthor, ce serait parfait. J’espère que ça existe… (Il
releva brutalement la tête.) Eh ! Qu’est-ce que c’est que ça ?


Il désignait une grande masse mouvante qui venait
d’apparaître quelques kilomètres devant le glisseur. À la vitesse où ils
allaient, ils seraient dessus en moins d’une minute.


— Un vent de sable ? avança Any.


— Non, affirma le jeune homme. Ce n’est pas assez
étendu, et ça a l’air trop compact. On dirait une tornade ! J’en ai vu
une, une fois, sur Terre. C’est dingue qu’il y en ait ici aussi.


— Ça me dit rien de bon, grommela Facile, qui avait
fait l’effort de se rapprocher de ses compagnons. On devrait passer au large.


— C’est juste un phénomène naturel, dit Joss, haussant
les épaules. Il suffit de faire un petit crochet pour l’éviter.


Any hocha la tête et dévia légèrement la course du
glisseur. Malgré son peu d’expérience du pilotage, elle en avait
remarquablement bien assimilé la technique. Encore un peu de pratique, songeait
le jeune homme, et elle serait aussi capable que lui en ce domaine, plus
peut-être.


— Joss, ça se déplace ! Ça vient vers nous !


— Oblique ! Oblique plus !


La tornade avait effectivement changé de direction,
appuyant vers l’est dès que le glisseur en avait fait autant et semblant
augmenter sa vitesse. Malgré ses efforts désespérés, Any ne pouvait empêcher la
colonne en mouvement de se trouver sur sa route.


— Je vous dis que ça pue ! tempêta le nain. Il
faut foutre le camp, et vite !


— Bon sang, c’est du sable ! s’exclama Joss. Un
pilier de sable ! Facile a raison : demi-tour !


La jeune femme s’exécuta avec empressement, amorçant un
large virage pour se replacer dans la direction des montagnes.


— Elle va trop vite ! s’écria Hirundo, les yeux
exorbités. Elle va nous rattraper !


Un grondement terrifiant grandissait à leurs oreilles,
produit par les milliards de milliards de grains de sable entraînés dans ce
tourbillon dément qu’on eût dit surnaturel.


— Accélère ! enjoignit Joss. Mais accélère donc !


— Je suis à fond ! protesta Any. Tu veux
descendre pousser ?


— Pourquoi nous ? se plaignit Facile d’un ton
las.


Quelques instants plus tard, la tornade de sable achevait
de couvrir la distance qui la séparait du véhicule et happait celui-ci en son
sein tumultueux.







CHAPITRE II


Les murailles de Dumet avaient été abattues quelques huit
cents ans plus tôt et nul n’avait tenté de les reconstruire. Leurs flancs
crevés, écimés, demeuraient visibles par endroits, au travers d’une végétation
conquérante, laissant deviner la double enceinte qu’elles nouaient autrefois
autour de la ville – jadis l’une des plus grandes d’Aucella. Presque aussi
vaste que Canthor, l’actuelle capitale, elle en avait constitué avant l’empire
la principale rivale politique. Rubégurge, le roi de Dumet, était à l’époque le
seul monarque de la planète dont la puissance militaire lui eût permis
d’affronter Pinciho sur le champ de bataille. Par voie de conséquence, il avait
aussi été le seul à refuser l’offre d’alliance de celui qui venait de se
proclamer empereur – une décision qui avait fini par entraîner l’invasion
du royaume et la totale destruction de la cité.


Après avoir manifesté la ferme intention de demeurer
indépendant, Rubégurge avait lancé une série de meurtrières campagnes destinées
à courber sous son joug les petits États ayant prêté allégeance à l’empereur –
comme par exemple celui du seigneur de Rémex, avec lequel il possédait une
longue frontière commune. Le conflit subséquent avait vite pris des allures de
guerre sainte, car Pinciho s’était d’ores et déjà fixé comme but de démanteler
le culte de Thanavy, dont les prêtres faisaient la loi à Dumet. Thanavy, fils
déchu de Fulgavy, dieu de la souffrance et de la mort, souverain de la grande
volière infernale.


Les rites sanglants pratiqués par ses adorateurs causaient
presque autant de victimes que les épidémies de par le monde, et plus que
partout ailleurs au cœur du royaume rebelle. Dans le grand temple dont ne
subsistaient plus aujourd’hui que quelques arcades brisées, les innocents
étaient sacrifiés par centaines. Prisonniers de guerre ou paysans, ils se
voyaient éventrer sur l’autel de la Mort Turquoise, dont ils n’apaisaient que
brièvement le formidable appétit de vies humaines. Lorsque l’issue d’une lutte
exclusivement militaire était devenue par trop incertaine, Pinciho avait dû se
résoudre à une mesure radicale.


Les sorciers les plus puissants de l’empire, une douzaine
en tout, avaient été transportés autour des murailles de Dumet et, au même
instant, avaient déchaîné leurs pouvoirs. Feu ravageur, grêle de pierres et
secousses sismiques avaient eu raison de l’orgueilleuse cité. Le cadavre de
Rubégurge avait été retrouvé au beau milieu de la salle du trône, écrasé par une
statue de lui-même, comme pour une dernière bravade mégalomaniaque. On n’avait
jamais pu établir la mort du grand prêtre de Thanavy, Sparwari, mais il n’avait
néanmoins plus jamais fait parler de lui. Par la suite, quelques interventions
locales de moindre envergure avaient achevé de démanteler le culte sanguinaire.


Quant à Dumet, ses ruines avaient été laissées telles
quelles, pour servir de mémorial au dernier conflit de l’histoire d’Aucella et
de leçon à tous ceux qui auraient pu souhaiter en déclencher un nouveau. Le
lieu avait acquis au fil des siècles une mauvaise réputation qui dissuadait
même les plus braves de s’en approcher. De nouvelles routes avaient été tracées
pour l’éviter, si bien que de ville morte, Dumet s’était changée en ville
fantôme, presque oubliée.


Dès qu’il aperçut les murailles vestigielles à
l’arrière-plan des écrans vidéo de contrôle, le colonel Borodine ralentit son
allure. Il avait quitté la base plusieurs heures auparavant, aux commandes de
son glisseur personnel, pour accomplir un tour d’inspection du territoire placé
sous sa juridiction, vérifier que les sections de cadets envoyées dans les
villes dépendant de Rémex appliquaient correctement leurs consignes. Officier
tatillon, il était bien connu pour effectuer périodiquement ce genre de
surveillance, aussi son départ n’avait-il en rien pu surprendre ses
subordonnés. Durant toute sa carrière, par calcul et, il devait bien l’avouer,
par goût de l’ordre et de la discipline, il avait cultivé de telles habitudes –
sachant qu’elles finiraient par lui devenir indispensables.


Ce jour-là, bien qu’il se fût contraint à effectuer une
visite éclair en chacun des points où l’on devrait pouvoir témoigner de son
passage, les raisons officielles de sa patrouille n’occupaient guère ses
pensées. À peine avait-il eu achevé son devoir de routine qu’il avait filé vers
Dumet.


L’ancienne cité n’était éloignée de la base que d’environ
cinq cents kilomètres, une distance que le glisseur pouvait parcourir en moins
de deux heures. Avec de la chance, son retard ne serait pas assez important
pour être remarqué. Le colonel ralentit encore, sachant que les guetteurs
avaient d’ores et déjà dû le repérer. Il perdit progressivement de l’altitude,
alluma et éteignit à trois reprises les feux de position de l’engin, et se posa
au milieu des ruines, en un endroit plan qu’il avait lui-même choisi et fait
dégager à cet effet. Ouvrant le toit du véhicule, il s’en extirpa au moment où
deux alagrandis sortaient de l’ombre d’un mur lépreux et venaient à sa
rencontre. Il leva la main pour les saluer, ôtant sa casquette afin d’être
reconnu. Épée à la ceinture, javelot en main, les deux guerriers le saluèrent à
leur tour.


— Bienvenue, colonel, l’accueillit l’un d’eux. Nous
n’avons pas été avertis de votre visite.


— Je n’étais pas censé venir, répondit Borodine, mais
il faut que je parle immédiatement à Son Altesse. Soyez assurés que personne ne
m’a suivi.


Le garde eut un bref acquiescement et, ayant fait signe à
l’officier de l’accompagner, tourna les talons. Son camarade les regarda
s’éloigner au travers des ruines avant de reprendre sa position de guet, au
sommet d’un pilier branlant qu’il atteignit en deux coups d’ailes.


Le colonel et son guide suivirent un chemin sinueux entre
les blocs de pierre effondrés jusqu’à ce qui avait été le temple de Thanavy.
Entre les murs effondrés, le seul détail révélant la sinistre fonction passée
du lieu était un autel ovale, en pierre turquoise, fendu par le milieu comme si
on lui avait assené un coup à l’aide d’une formidable épée. De nombreux éclats
du même matériau gisaient alentour, uniques restes d’une gigantesque statue de
rapace.


Non loin de l’autel, une dalle avait été arrachée au sol,
dégageant l’accès à un large escalier qui s’enfonçait dans une obscurité
vaguement combattue par le faible éclat des lampes à huile fixées aux parois.
Telle était l’ironie du sort : leurs implacables ennemis d’autrefois
fournissaient aux fidèles de Fulgavy le meilleur refuge qui fût contre leurs
implacables ennemis d’aujourd’hui. Les ruines étaient bel et bien hantées, par
le spectre de la révolte.


Ayant dépassé les deux alagrandis postés à l’entrée du
passage, Borodine commença à descendre les marches irrégulières qu’il avait
vues pour la première fois une douzaine d’années auparavant, durant son affectation
initiale sur Aucella – une affectation qu’il avait pour ainsi dire
lui-même demandée en se portant volontaire pour superviser l’entraînement des
cadets de l’espace. Quelque temps plus tôt, sur Terre, il avait eu suffisamment
confiance en une femme pour lui demander de devenir son épouse. Elle-même, en
retour, avait eu suffisamment confiance en lui pour lui parler de choses
qu’elle eût dû taire, et en tout premier lieu son appartenance aux services
secrets. Pour tous les deux, cette confiance s’était révélée mal placée. Le
colonel, qui n’était alors que capitaine, avait ainsi appris peu à peu tout ce
qui se tramait dans l’ombre sur la planète Aucella, et en avait été révolté.


Borodine, paradoxalement, était entré dans l’armée par
haine de la guerre, par amour de la coopération entre les peuples. Intelligent,
issu d’un milieu aisé qui lui avait permis de faire des études, il avait
toujours désiré participer à la vie de sa planète pour la faire évoluer dans le
sens de ses idées. Détestant trop les compromissions et les discours pour faire
de la politique, il s’était engagé. La vie militaire, avec ses règlements et
ses contraintes, lui convenait parfaitement. Bien qu’humaniste, l’officier
possédait de nombreux points communs avec la plupart de ses confrères, croyait
en la hiérarchie, en la discipline, en la patrie. Lorsqu’il se montrait sévère
et à cheval sur le règlement, ce qui lui avait valu l’hostilité de soldats
comme Joss Tamblyn, il ne jouait certes pas un personnage.


Durant sa carrière, hormis un bref conflit contre les
belliqueux frémyons d’Arcturus, qui s’était soldé par un statu quo bourru, il
n’avait connu aucune situation de guerre. Ses fonctions l’avaient surtout amené
à escorter les missions diplomatiques nouant les premiers contacts avec les planètes
habitées récemment découvertes – ce qui l’avait conforté dans son opinion
qu’aucune race n’était supérieure à une autre.


Déprimé, scandalisé de découvrir que son épouse ne
partageait pas ses convictions profondes, il n’avait cependant pas eu le temps
d’assister à la désagrégation de son couple : Mme Borodine avait trouvé la
mort dans un accident d’autoglisse alors qu’elle était en voyage. L’officier
lui-même n’avait jamais su s’il s’agissait de la vérité ou d’une simple version
officielle destinée à masquer une mission secrète ayant mal tourné. Quoi qu’il
en fût, nul n’avait trouvé étrange qu’il demande aussitôt sa mutation sur une
planète lointaine : le chagrin qu’on lui prêtait s’accommodait
parfaitement d’un désir d’exil. Pour cette raison, il s’était donc retrouvé sur
Aucella avec le grade de colonel, et avait donné une telle satisfaction à ses
supérieurs qu’ils n’avaient jamais songé à lui retirer ce poste.


Borodine avait alors trente-six ans. Pas une seule fois
auparavant, il n’avait désobéi – ni même contesté un ordre –, aussi
le sort des hommes ailés avait-il déclenché en lui un terrible conflit : à
ce stade, obéir revenait à renier ses idées les plus chères, à se faire
complice d’un véritable génocide. D’une certaine manière, postulant pour l’académie
des cadets en toute connaissance de cause, il avait déjà pris sa décision, mais
un entretien avec le général Jones, commandant en chef des Forces Armées
Terriennes sur Aucella, avait achevé de lui ôter ses scrupules. Si on lui avait
bien révélé l’exploitation du Sangavis et la petite « manipulation
culturelle » y ayant présidé, pas un mot n’avait été prononcé au sujet de
la véritable nature de la substance. De deux choses l’une, soit le général
lui-même ignorait que la Terre s’apprêtait à causer la destruction de ce monde,
soit il n’estimait pas qu’un simple colonel dût être mis dans la confidence.
Dans les deux cas, Borodine estimait que son honneur de soldat n’était pas en
péril et qu’il lui fallait suivre les directives de sa conscience.


À peine en poste, il avait donc entrepris des recherches
discrètes, s’était informé auprès de diverses sources de l’histoire d’Aucella
postérieure à l’arrivée terrienne, avait vite appris que Pinciho le Jeune,
frère de l’actuel empereur, avait refusé d’abjurer sa religion et de se faire
trancher les ailes. En compagnie d’une poignée de fidèles, il s’était enfui de
Canthor et n’avait plus reparu en public depuis. Il n’était pas bien difficile
d’imaginer qu’une force de résistance subsistait quelque part sur la planète,
une force qu’il ne restait plus qu’à localiser et à contacter, ce dernier point
s’étant révélé bien plus délicat que le premier : en raison même de la
terreur qu’elles inspiraient à la population locale, les ruines de Dumet
avaient été l’un des premiers lieux explorés par le colonel.


L’alagrandis qui le guidait au travers d’un dédale de
couloirs obscurs s’immobilisa brusquement devant une porte, à laquelle il
frappa. Borodine se força à oublier les souvenirs pour revenir au présent.
Quelques instants plus tard, dans une salle d’audience improvisée, il était
introduit auprès de Pinciho, fils de Pinciho, premier gardien de la foi en Fulgavy
et, si tout se déroulait comme prévu, futur empereur d’Aucella.


Les deux hommes se saluèrent à la mode alagrandis, puis
échangèrent une très humaine poignée de main, comme en symbole de leur
alliance. Pinciho était un être à la stature impressionnante et au visage fier.
Ses traits accusés le faisaient paraître plus vieux qu’il n’était en réalité,
mais son évidente robustesse dénonçait un individu dans la force de l’âge. De
fait, il n’avait qu’un peu plus de quatre cents ans.


— Je ne vous attendais pas avant plusieurs semaines,
colonel, dit-il d’une voix puissante. Que se passe-t-il donc ?


Borodine se souvenait encore de son premier entretien avec
le frère de l’empereur : il avait été fouillé, désarmé, et lorsqu’on
l’avait laissé seul avec son interlocuteur, celui-ci avait gardé une main
prudente sur la garde de la longue épée qui pendait à sa ceinture. Aujourd’hui,
le terrien portait ses armes et l’épée reposait sur un coffre, dans un angle de
la pièce, sagement rangée dans son fourreau. Compte tenu de ce que Pinciho
avait vécu, il était fort ardu de gagner sa confiance, et le colonel se
flattait d’autant plus d’y être parvenu.


— Des événements nouveaux sont intervenus dans notre
affaire, Altesse, répondit-il. Je ne sais pas encore s’ils jouent pour ou contre
nous, mais je me devais de vous en informer.


Le noble alagrandis hocha la tête. Ses deux grandes ailes
bleu nuit s’écartèrent un peu l’une de l’autre en un battement instinctif,
signe de préoccupation.


— Je vous écoute.


— Vous vous souvenez certainement du déplorable
incident survenu lors de votre visite à Rémex[3].
Malgré les mesures prises, le cadet qui a surpris notre entretien a réussi à
nous échapper et court toujours.


Les yeux de Pinciho s’emplirent d’une colère froide.


— S’il parle, nous sommes perdus, dit-il d’un ton sec.


— Justement, Altesse. Je suis conscient du danger,
mais j’ai de bonne raison de penser que ce garçon ne parlera pas…


— Comment cela ?


— Deux choses m’amènent à cette conclusion. D’une part
la personnalité du garçon lui-même. Je ne le connais pas très bien, mais il
était le meilleur ami d’une personne en qui j’ai toute confiance. Or, celle-ci
m’assure que, s’il apprenait les raisons de notre combat, le jeune Tamblyn se
rangerait sans nul doute à nos côtés.


— Encore faudrait-il qu’il les apprenne !


— Cela m’amène à mon second argument : j’estime
qu’à l’heure actuelle, il n’ignore plus rien de la véritable situation
d’Aucella. J’ai même la certitude qu’il a déjà accompli de son propre chef une
action que nous n’avions encore jamais osé envisager…


Pinciho haussa le sourcil.


— Vous m’intriguez…


— Avant-hier, l’usine du Mont de l’Oiseau a été
sabotée. Le Sangavis coule désormais comme autrefois à la surface de la planète !


Sous la surprise, les ailes de l’alagrandis fouettèrent
bruyamment l’air de la pièce, tandis qu’un sourire triomphant venait illuminer
le visage creusé.


— Ce n’est pas une plaisanterie ? s’exclama le
souverain potentiel, saisissant Borodine aux épaules. La profanation a cessé ?


— Elle a cessé, affirma l’officier, souriant lui
aussi. Et le rapport du major commandant la base confirme que c’est bien le
déserteur qui est responsable du sabotage.


— Si je deviens empereur, aucun honneur ne sera trop
haut pour lui, affirma Pinciho, retrouvant une attitude plus posée. Mais comment
a-t-il pu obtenir un tel résultat seul ? Une troupe de mes meilleurs
guerriers n’aurait pas réussi !


— Il n’est pas seul, j’ignore comment il s’y est pris,
alors qu’il ignorait tout de ce monde, mais il semble qu’il ait obtenu la
collaboration d’une tribu de pitts. (Comme son interlocuteur écarquillait les
yeux, Borodine continua :) Et ce n’est pas le plus surprenant. Plusieurs
témoignages m’ont rapporté la présence à ses côtés de gens de votre race. Et de
votre foi. Altesse.


— C’est impossible ! Tous les fidèles de Fulgavy
se sont joints à nous.


— Il s’agirait, passez-moi l’expression, de sorciers.
Un homme et une femme, à ce qu’il paraît…


— Diantre !


Le colonel s’était toujours amusé des facéties du
traducteur qu’il portait au creux de l’oreille, lequel adaptait de manière
assez surannée le langage fleuri des alagrandis.


— D’après le rapport d’une de mes patrouilles,
reprit-il, le déserteur les a sauvés de l’Ablala. Mes hommes ont bien entendu
interrogé le prêtre de Hrampa qui officiait et ont appris que les deux sorciers
semblaient frère et sœur, jumeaux pour tout dire.


L’exclamation de Pinciho fut si violente que Borodine
sursauta.


— Jumeaux ?


— Oui, Altesse. Vous voyez de qui il peut s’agir ?


L’alagrandis secoua lentement la tête, mais son visage reflétait
une intense réflexion.


— Vous a-t-on communiqué la couleur de leurs ailes ?
s’enquit-il enfin, un peu hésitant.


— J’ai bien peur que non. Ce détail a une importance ?


Le frère de l’empereur se détourna et prit un siège, comme
s’il n’avait brusquement plus eu la force de rester debout.


— Les membres de mon peuple capables de contrôler les
forces naturelles sont très rares et l’ont toujours été. Ce n’est pas comme
votre science : on ne devient pas sorcier, comme vous dites, on naît avec
ou sans le don, voilà tout. Ce don, seules les femmes sont capables de le
transmettre à leurs enfants, encore que la chose ne soit pas systématique si le
père ne le possède pas. Pour cette raison, ces favoris de Fulgavy cherchent à
se marier entre eux, mais il arrive que leurs sentiments en décident autrement,
ce qui contribue encore à leur raréfaction. À tel point qu’un seul de mes
partisans est doué du pouvoir – et aucun de ceux de Monicus, puisque sans
les ailes, il n’est pas de pouvoir. (Il releva la tête pour fixer le colonel
dans les yeux.) Je suis déjà votre obligé plus que je ne saurais le dire, mais
si vous pouviez vous informer encore au sujet de ces inconnus, apprendre la
couleur de leurs ailes, je vous vouerais une reconnaissance éternelle.


— Je ne comprends pas, Altesse.


— Je ne puis encore rien vous dire. J’ose à peine
moi-même formuler la pensée qui m’habite. Disons simplement qu’il se peut que
ces jumeaux me touchent de très près… Me rendrez-vous ce service, colonel ?


Borodine se gratta la nuque pour supprimer une démangeaison
persistante.


— Cela ne devrait pas poser de problème, admit-il. On
ne parle que d’eux, ou presque, en ce moment. En revanche, je n’aurai
probablement pas la possibilité de revenir vous apporter l’information avant
une ou deux semaines. (Il sourit.) Je ne peux quand même pas inspecter mes
troupes tous les jours.


Depuis le début, l’officier s’était refusé à fournir tout
équipement radio aux conjurés, sachant que même le plus court et le plus obscur
des messages pouvait être intercepté, décodé. L’enjeu était trop important pour
qu’on prît un tel risque.


— Je suis sûr que vous ferez de votre mieux, dit
Pinciho. Quoi qu’il en soit, je vous avoue que ces nouvelles décuplent mes
espoirs. Il est rassurant de constater que nous n’avons pas que des ennemis sur
notre propre monde.


En reprenant le chemin de la base, quelques minutes plus
tard, le colonel songeait encore à ces dernières paroles qu’il n’avait osé
entacher de ses doutes. De toute évidence, Tamblyn et ses amis sympathisaient
avec les alagrandis opprimés, mais ils n’en constituaient pas moins un facteur
inconnu, imprévisible, que ne pouvait que craindre un esprit militaire ordonné.
Cet esprit, selon Borodine, faisait cruellement défaut à Pinciho le Jeune.


Lorsqu’il avait étudié l’histoire d’Aucella, le terrien
n’avait pu se défendre d’une grande admiration pour l’empereur défunt, et avait
espéré retrouver chez le fils les vertus du père – ce en quoi il avait été
déçu. Si le chef des conspirateurs ne manquait pas de qualités – au premier
rang de celles-ci le courage et une inaltérable loyauté –, il ne possédait
ni l’envergure ni le talent politique de son géniteur. Une fois l’empire placé
entre ses mains, il serait probablement capable de le gouverner, mais jamais il
n’eût pu le créer.


Borodine soupira. Lorsqu’il était arrivé sur Aucella en
compagnie de la toute dernière promotion de cadets, moins d’un mois auparavant,
il savait toutes les pièces en place, prêtes à s’emboîter dès que l’impulsion
nécessaire serait donnée. Aujourd’hui, il n’était plus sûr de rien. Accepter
que Pinciho lui rende visite à Rémex avait été une erreur colossale, malgré les
précautions, mais l’heure n’était pas aux regrets. Renoncer maintenant, après
toutes ces années de préparation, était hors de question.


Ironiquement, le principal espoir du colonel résidait en un
second facteur imprévisible : Cynthia Dubois, ou du moins l’être qui avait
pris ce nom pour s’intégrer à l’armée terrienne. La Tan-el-Za lui avait juré de
faire tout son possible pour convaincre Tamblyn de se ranger à leurs côtés, et
il la savait fort capable d’y parvenir.


Mais désormais, quoi qu’il arrivât, exécution capitale pour
haute trahison ou promotion pour héroïsme, Youri Borodine ne pouvait plus que
voler à la rencontre de son destin.


***


Frank Darsenn ôta de son oreille la pastille métallique
qu’il y avait insérée peu après le départ de son supérieur hiérarchique direct.
Un sourire ravi étirait ses lèvres, lui conférant un cruel faciès de
carnassier.


— Cette fois-ci, je vous tiens, mon colonel,
marmonna-t-il entre ses dents.


Ouvrant le tiroir à double verrou magnétique de sa petite
table de nuit, il en sortit une mini-calculatrice extra-plate qu’il mit en
route avant de frapper sur le clavier les chiffres et signes mathématiques
correspondant à une extraction de racine cubique, compliquée d’un logarithme
népérien. Lorsqu’il pressa la touche « = », un minuscule voyant vert
s’alluma auprès des cristaux liquides indiquant le résultat, tandis qu’un léger
bruit de friture commençait à s’en élever. L’officier retourna alors l’appareil
et l’approcha de sa bouche :


— Keller ? Ici Darsenn, réponds !


Pendant un instant, seul le grésillement persista, puis une
voix étouffée s’échappa de l’émetteur-récepteur.


— Ici Keller, mon capitaine. Toujours rien à signaler.


— Ce n’est pas pour ça que je t’appelle. J’ai besoin
d’un renseignement. Les deux sorciers alagrandis que tu as vus à plusieurs
reprises, te souviens-tu de la couleur de leurs ailes.


— Et comment, mon capitaine ! Celles de la fille
étaient blanches, celles de l’autre entièrement noires. C’est important ?


— Je ne sais pas encore, mon gars, mais c’est bien
possible. Continue à pister Tamblyn. Je te rappellerai ce soir, comme prévu.
Terminé.


Ayant rangé l’astucieux petit objet, Darsenn reprit place
devant son bureau. Il consulta une dernière fois la carte de la région qu’il y
avait dépliée, renforça le trait des deux cercles concentriques tracés au
compas, puis alla mettre en route le lecteur de trivids dissimulant un second
émetteur-récepteur relié par ligne directe à Ingmar Lee. Quelques minutes plus
tard, le crâne chauve et les yeux perçants de l’ambassadeur terrien
apparaissaient sur l’écran.


— Eh bien, capitaine, attaqua le diplomate d’une voix
évoquant le grincement de gonds rouillés. Avez-vous bien reçu mon petit gadget ?


— Non seulement je l’ai reçu, monsieur, mais je l’ai
mis en place. Vous aviez raison : Borodine n’a rien soupçonné. Je le lui
ai implanté ce matin, pendant le petit déjeuner. Ces mini lance-aiguilles sont
décidément d’une grande précision. Je pense que notre micro s’est fiché dans
son dos, ou peut-être à la base du cou. De toute manière, il est opérationnel.


— Félicitations !


— Ce n’est rien, assura Darsenn avec un petit geste
faussement modeste. Ce qui compte, c’est que j’ai déjà pu obtenir des
informations de la plus haute importance. Comme je le prévoyais, après le
désastre du point X-4, notre cher colonel n’a rien eu de plus pressé que
d’aller rendre compte à ses amis emplumés. Vos soupçons quant au chef de la
conjuration étaient fondés : c’est bien le frère de Monicus qui est
derrière tout cela. Mais il y a mieux : j’ai été en mesure d’estimer la
distance qu’a parcouru Borodine pour se rendre à son rendez-vous. À moins qu’il
n’ait délibérément accumulé les détours, ce qui est peu probable puisqu’il ne
se sait pas épié, la retraite des conspirateurs se trouve dans un rayon de
quatre à six cents kilomètres autour de Rémex. Le nom de l’endroit n’a pas été
prononcé durant l’entretien, mais je pense qu’il ne devrait pas être bien difficile
de le déterminer.


Le visage de l’ambassadeur se para d’une expression de
triomphe.


— Magnifique ! Voilà le renseignement qui me
manquait pour mettre mon plan en application. Je vous en communiquerai les
détails plus tard, Darsenn. Pour le moment, j’ai rendez-vous avec l’empereur,
donc si vous voulez bien m’excuser…


— Un instant, je vous prie, monsieur, se hâta
d’enchaîner le capitaine. Je ne vous retiendrai pas longtemps, mais je n’ai pas
terminé mon rapport.


— Vraiment ? Auriez-vous du nouveau en ce qui
concerne les plans de nos adversaires ?


— Rien à ce sujet, j’en ai peur. En revanche, d’après
certains propos de Borodine, je pense avoir deviné l’identité de l’assassin
devant frapper Monicus. Il s’agit selon toute probabilité de Cynthia Dubois, la
cadette qui a déserté le même jour que mon propre agent, Arnold Keller.
J’ignore où elle se trouve à l’heure actuelle, mais je vais vous faire envoyer
photo et description complète afin que vos hommes puissent la repérer si elle
tente de pénétrer dans Canthor.


Le diplomate hocha la tête, visiblement satisfait.


— De plus, un autre point me semble digne d’intérêt,
poursuivit Darsenn…


En quelques mots, il rapporta à Lee la réaction de Pinciho
lorsqu’il avait appris la présence de deux sorciers jumeaux aux côtés de Joss
Tamblyn, l’importance qu’il avait paru attacher à la couleur de leurs ailes.


— J’ignore ce que cela signifie, acheva-t-il, mais
quelques questions posées aux bonnes personnes pourront peut-être vous
éclairer.


— C’est certain ! Je vous félicite encore,
capitaine. Les nouvelles que vous m’apportez compensent presque la catastrophe
d’avant-hier. Si nous réussissons, la Terre vous devra une fière lampe
halogène. Je veillerai à ce que vos services ne soient pas oubliés.


— Je vous remercie, monsieur, mais je ne fais que mon
devoir.


Après de brèves salutations, les deux interlocuteurs
coupèrent la communication. Darsenn consulta son horloge murale et décida qu’il
était temps de se rendre au foyer afin d’y échanger quelques propos badins avec
les cadets présents : pour un homme dans sa position, la démagogie était
une arme de première valeur.







CHAPITRE III


Bien que Darsenn lui eût affirmé qu’il ne serait pas
poursuivi, Arnold Keller conservait un œil prudent sur le radar de son
glisseur. Il ne pouvait s’empêcher de craindre que, malgré les conseils de son
subordonné, le colonel Borodine n’ait donné des ordres afin qu’il soit abattu.
Depuis le choc ressenti en apprenant que celui dont il s’était jusqu’alors fait
un modèle n’était en réalité qu’un ignoble traître, il l’estimait capable de
tout et ne connaîtrait pas la tranquillité avant que l’affaire ne soit
terminée.


Dans ce but, le cadet savait avoir un rôle à jouer, un rôle
de la plus haute importance. Il devait suivre Tamblyn et sa bande, rendre
compte périodiquement de leurs agissements, et n’intervenir que s’il avait la
possibilité d’abattre le déserteur à coup sûr. De tout son être, il priait que
cette occasion se présente. D’un naturel coléreux et rancunier, Kel-1er
avait toujours été prompt à la haine, mais jamais encore il n’avait haï
quiconque autant qu’il haïssait Joss Tamblyn – la cause, selon lui, de
tous ses ennuis. Et il avait aussi un compte à régler avec les compagnons de
son ancien camarade de chambrée, notamment avec la blonde pécore qui l’avait si
bien trompé au cœur de la jungle[4].
Pas un n’en réchapperait, il en avait fait le vœu solennel.


Au-dessous de l’appareil, le désert déroulait un immense
tapis rouge qui n’avait rien de cérémoniel. Une fois déjà, depuis qu’il avait
franchi la sécurisante barrière des Montagnes Gelées, le cadet s’était trouvé
pris dans une tempête de sable et n’était guère pressé de renouveler
l’expérience. Les moteurs puissants du glisseur lui avaient fait traverser sans
mal la perturbation, mais Keller n’en avait pas moins été ballotté de toute
part, tandis que sa visibilité réduite à quelques centimètres lui donnait une
désagréable sensation d’impuissance. Et toujours pas la moindre trace de ses
proies !


Bourré d’excitants et de vitamines, il poussait son engin à
vitesse maximum, ne s’accordant une ou deux heures de sommeil que lorsqu’il se
sentait au bord de l’évanouissement. L’une de ses dernières communications avec
Darsenn lui avait appris que, compte tenu de l’étape qu’ils avaient faite au
Mont de l’Oiseau, les fugitifs ne pouvaient posséder une bien grande avance sur
lui, aussi s’étonnait-il de ne pas les avoir déjà vus surgir sur son radar.


Se pouvait-il que, comme lui-même, ils disposent d’un
brouilleur ? La chose était peu probable. En lui remettant le petit
appareil qu’il s’était empressé de brancher sur l’ordinateur de bord, le
capitaine lui avait assuré qu’en temps de paix, seuls les services secrets
avaient accès à de tels dispositifs. Keller était perplexe, sentait s’infiltrer
en son être une lassitude n’ayant rien de physique. L’uniformité du désert
commençait à produire sur lui un effet quasi hypnotique.


Le regard fixe, il cessa de réfléchir, se contentant de
diriger son véhicule avec des gestes d’automate.


***


Le glisseur tourbillonnait follement, entraîné par la
tornade. Contrairement à ce qu’avait pu faire penser son aspect extérieur,
celle-ci ne constituait pas une colonne compacte. La densité n’en était
importante qu’en sa périphérie, assez pour masquer totalement la lumière du
soleil, mais ne dépassait pas à l’intérieur celle d’un vent de sable moyen.


Écrasés contre les parois par la force centrifuge,
terrifiés, meurtris, les cinq passagers étaient incapables d’esquisser le
moindre geste utile, ne pouvaient que hurler ou bien serrer les dents de toutes
leurs forces pour retenir leurs cris. Seul Avoris, perché sur un siège, n’avait
pas été arraché à son point d’ancrage. Les serres plantées dans le plasto-cuir,
il oscillait au rythme des rotations effrénées, ne donnant aucunement
l’impression de céder à la panique.


Par poignées, le sable fouettait toute la surface de
l’engin avec des bruits de lames furieuses se fracassant sur les rochers d’une
côte sauvage – qui couvraient presque le rugissement de la bourrasque. Les
moteurs, eux, laissaient échapper des sons inquiétants. Leur habituel
ronflement était entrecoupé de claquements métalliques prouvant que l’ennemi
héréditaire des assemblages mécaniques avait réussi à se frayer un chemin dans
les tuyères de propulsion. Entre deux pensées encore moins réjouissantes, Joss
songea qu’un nettoyage complet serait nécessaire pour que l’appareil fonctionne
à nouveau normalement – un nettoyage qu’il eût été utopique d’espérer
effectuer au milieu du désert.


De fait, soit qu’il fût écrasé par la force du vent, soit
qu’il ne fût tout simplement plus capable de se maintenir dans les airs, le
glisseur tombait. À ses évolutions circulaires s’ajoutait désormais un tangage
d’avant en arrière pouvant faire craindre qu’il ne se retourne, ce qui eût
interdit l’ouverture du toit et emprisonné les passagers dans l’habitacle.


Fort heureusement, il toucha le sol avant d’avoir subi ce
sort funeste. Son nez se planta avec force dans le sable, mettant une fin
abrupte à ses mouvements désordonnés. Ses occupants, encore une fois à
l’exception d’Avoris, furent soudain libérés de la force qui les maintenait
immobiles et projetés en avant, Joss et Any sur le panneau de commande, Hirundo
et Ségonha contre les premiers sièges. Facile, qui se tenait debout au moment
où le véhicule avait été happé par la tornade s’était alors retrouvé catapulté
non loin du giga-éclateur arrière. Incapable de trouver une prise convenable,
il fut emporté par ce nouveau choc, traversa en vol plané une bonne moitié du
glisseur pour en frapper le toit de plein fouet avant de retomber lourdement,
assommé net.


Tandis que les quatre autres reprenaient petit à petit
leurs esprits, la tornade commença à s’apaiser, comme si sa fonction avait été
remplie. La vitesse du vent diminua progressivement, laissant retomber le sable
en un staccato démentiel. À peine la disparition de la colonne tournoyante
eut-elle laissé poindre le soleil que celui-ci fut à nouveau masqué par
l’épaisse couche de matière pulvérulente s’abattant sur l’épave. Lorsque cessa
enfin cette pluie sauvage, seule une minuscule section de cristacier, à
l’arrière, n’était pas recouverte.


— Qu’est-ce que c’était que cette saloperie ?
interrogea Any, encore étourdie.


— Je ne sais pas, avoua Joss. Sortons d’ici : on
réfléchira plus tard !


D’une main qui tremblait un peu, il pressa le bouton
débloquant le panneau supérieur. Celui-ci ne bougea pas. Le jeune homme jura
entre ses dents.


— Soit le mécanisme est flingué, soit il y a trop de
sable au-dessus de nous, annonça-t-il. Ça m’ennuie de vous le dire, mais j’ai
l’impression qu’on est coincés.


Il se retourna vers les alagrandis dans l’intention de leur
demander s’ils pouvaient faire quelque chose, mais ses paroles demeurèrent bloquées
dans sa gorge. Les jumeaux étaient agenouillés auprès de Facile, toujours
inconscient. Un peu de sang ruisselait sur son visage, provenant d’une arcade
sourcilière fendue.


— Mon Dieu ! s’exclama Any. Il n’est pas mort, au
moins ?


Hirundo secoua la tête.


— Non, juste inconscient. Ségonha devrait pouvoir
arranger ça…


Effectivement, sa sœur avait posé les mains sur les tempes
du nain, fermé les yeux et renvoyé la tête en arrière. Un peu de lumière
jaillissait déjà de ses doigts écartés. À plusieurs reprises, Joss et Any
l’avaient ainsi vue user d’un pouvoir de guérison plus efficace que n’importe
quelle intervention médicale. Nul doute que leur ami serait vite sur pieds.


— Bon, fit Joss, rassuré. Reste à s’extraire de là. Je
crois qu’on n’a pas le choix : il faut démonter un des éclateurs et s’en
servir pour bousiller le toit. Ça va prendre un bon moment…


Il tendait déjà la main vers le compartiment à outils du
glisseur lorsqu’une nouvelle secousse anima celui-ci, qui fut aussitôt replongé
dans une obscurité totale.


— Mais on s’enfonce ! s’écria le jeune homme.


— Des sables mouvants ! ajouta Any, sur le même
ton. On est foutus !


Plus par instinct que par raison, le déserteur chercha à
tâtons le bouton d’ouverture du toit et le pressa à plusieurs reprises, sans
résultat.


— Bon sang ! Je ne rirai plus jamais des vieilles
légendes ! En admettant que j’en aie encore l’occasion…


Dans les ténèbres, la main d’Any trouva son bras, le pressa
avec force.


— Qu’est-ce qu’on fait ? chuchota la jeune femme.
On se dit adieu ?


— Non ! Il doit bien y avoir une solution !
Hirundo ! Ségonha ! Qu’est-ce que vous en…


Il s’interrompit net. Un halo lumineux venait de se former
au centre du glisseur, signe que les alagrandis ne l’avaient pas attendu pour
agir. Tous deux s’étaient redressés et avaient joint les mains. Le corps de
Facile gisait toujours sur le sol, inanimé.


La lumière semblait s’échapper uniquement du corps de
Ségonha, rideau flamboyant éclairant toute la portion avant du véhicule, mais
les terriens savaient bien que d’Hirundo jaillissait un voile d’obscurité tout
aussi puissant – rendu invisible par les conditions présentes. Comme
toujours lorsque le frère et la sœur conjuguaient leur pouvoir, il se
produisait un étrange phénomène : là où se croisaient les doigts des
sorciers, la lumière se décomposait en un ruban irisé, sans cesse changeant,
véritable arc-en-ciel qui semblait doué d’une vie propre. Le jour et la nuit,
complémentaires, indissociables…


— Venez ici ! enjoignit Hirundo à voix basse,
craignant sans doute de briser sa concentration par un effort vocal trop
important. Mettez-vous derrière nous et prenez-nous à la taille.


Joss et Any obéirent, alors qu’un nouveau soubresaut
prouvait que le processus d’enlisement se poursuivait.


— Fermez les yeux, reprit l’alagrandis aux ailes
sombres. Et protégez-vous le visage !


— Et Facile ? interrogea Joss en s’exécutant.


— On reviendra le chercher. Attention !
Tenez-vous bien !


Les jumeaux levèrent tous deux leur main libre et la
pointèrent vers le toit. La crispation de leur visage révélait la tension
qu’ils s’imposaient pour rassembler jusqu’aux dernières parcelles de leur
puissance. De fins rayons jaillirent de leurs doigts tendus, les uns blancs,
les autres noirs, et se concentrèrent en un point minuscule sur le panneau de
cristacier – une des matières synthétiques les plus résistantes de
l’univers – qui vola en éclats.


Aussitôt, les jumeaux se séparèrent. Le premier, Hirundo
prit son essor, entraînant un Joss médusé. Bras tendus devant lui, il donna
naissance à une plaque de lumière noire solide qui repoussa à la manière d’un
chasse-neige le sable commençant à envahir l’habitacle. Ségonha et Any ne
tardèrent pas à suivre le mouvement, à l’abri de cet écran improvisé.


Il ne leur fallut que quelques secondes pour percer les
quelque dix mètres de sable accumulés au-dessus de l’appareil et rejaillir à
l’air libre – pour y être assaillis par la terrible chaleur du désert,
dont ils avaient jusqu’alors été protégés par la climatisation du véhicule. La
brèche creusée dans le sol meuble se referma instantanément derrière eux.


Épuisés, vidés par l’exploit qu’ils venaient d’accomplir et
handicapés par le poids de leurs compagnons, ce fut avec lourdeur que les
alagrandis s’éloignèrent du lieu de l’accident. Lorsqu’ils eurent parcouru
quelques dizaines de mètres, ils se laissèrent prudemment redescendre au niveau
du sol. Joss et Any tâtèrent celui-ci du bout du pied, s’assurèrent d’être bien
sortis de la zone de sables mouvants avant de lâcher prise. Ils se reçurent
assez maladroitement et roulèrent deux ou trois fois sur eux-mêmes avant de
s’immobiliser. Refusant d’écouter leurs muscles endoloris, ils se remirent sur
leurs pieds pour suivre des yeux leurs amis ailés qui, comme ils l’avaient
promis, s’en retournaient chercher le pitt. Au-dessus des terriens, l’oiseau
multicolore décrivait de grands cercles en poussant son habituel cri rauque :
koo-kraa ! Nouvelle preuve de son intelligence, il n’avait pas
laissé échapper l’occasion de s’enfuir lui aussi de la carcasse métallique
engloutie.


Une légère dépression marquait encore l’endroit où le
glisseur s’était abîmé. Des remous réguliers assuraient aux observateurs que
son enfoncement se poursuivait. En dépit de leur fatigue, les jumeaux
joignirent à nouveau les mains et exécutèrent un spectaculaire retournement qui
leur conféra l’allure majestueuse de deux oiseaux plongeurs. Ils suscitèrent
alors un cône de lumière grise solide dont la pointe entreprit aussitôt un
fantastique forage, écartant le sable à la manière d’un coin gigantesque.


Malgré leur éloignement, Joss et Any comprirent sans tarder
que les efforts de leurs compagnons étaient vains. Les alagrandis ne
disposaient plus que d’une fraction de leur pouvoir, et encore ne la
contrôlaient-ils qu’à grand-peine. D’ordinaire ferme, capable d’accomplir de
véritables prodiges, l’énergie qu’ils généraient paraissait aujourd’hui
fluctuante. Les contours en étaient flous, oscillaient d’avant en arrière selon
un rythme irrégulier, s’effaçaient même parfois localement, comme si les
créateurs n’avaient pas eu la force de lui conserver son existence. Les dents
serrées, les yeux emplis de larmes nerveuses, ils luttaient désespérément, mais
si le cône gris s’enfonçait bien dans le sol à la poursuite du glisseur
englouti, les failles qui se créaient sur ses flancs laissaient trop souvent
passer le sable pour l’empêcher de combler l’excavation à mesure qu’elle se
créait.


— Mais ils vont se tuer ! s’exclama Any, les yeux
exorbités.


De fait, alors que leur corps était à l’origine tendu comme
un arc, le frère et la sœur se recroquevillaient de plus en plus sur eux-mêmes,
fléchissaient involontairement coudes et genoux. Les cuisses repliées contre le
buste, la tête abaissée sur la poitrine, ils semblaient se flétrir, se vider de
toute substance pour alimenter l’inutile sonde lumineuse. Malgré l’évidence
vanité de l’opération, ils refusaient d’abandonner, creusaient et creusaient
encore, revenant en arrière chaque fois que l’espace dégagé se trouvait envahi
par le sable. Mais celui-ci ne leur accordait pas le moindre répit :
impitoyable dans sa lutte passive, il ne se contentait plus de les tenir en
respect mais gagnait désormais du terrain, leur reprenait deux mètres dès
qu’ils parvenaient à lui en arracher un. Les ailes des jumeaux battaient de
plus en plus lourdement, de plus en plus lentement, au point qu’on eût pu les
croire à deux doigts de s’abattre pour être engloutis dans la brèche qu’ils
avaient eux-mêmes créée.


— Revenez ! cria Joss. C’est inutile !


Mais ils s’obstinaient. La surface du cône magique ne
cessait de se fendiller, de s’effilocher, tandis que les voiles immatériels
entourant Hirundo et Ségonha rétrécissaient, pitoyables peaux de chagrin,
jusqu’à se résorber en de simples auras un peu ternes.


— Mais revenez donc ! s’emporta le jeune homme,
faisant quelques pas en avant. Ça ne servirait à rien que vous y restiez aussi !


Any joignit ses suppliques à celles de son ami. Oubliant le
danger des sables mouvants, tous deux se rapprochèrent de l’endroit où les
alagrandis s’acharnaient à combattre pour une cause perdue, les exhortèrent à
nouveau, en pure perte.


Alors que les deux jeunes terriens sentaient le désespoir
les envahir, Avoris les dépassa d’un battement d’ailes pour plonger sans
hésiter au sein des derniers lambeaux de lumière grise, les lacéra de son bec
et de ses griffes tout en poussant des cris furieux. L’attaque mit enfin un
terme aux assauts désespérés des alagrandis contre une nature hostile. Les
maigres restes du halo qui les entourait disparurent totalement, comme soufflés
par un vent violent. Sans relever la tête, à peine capables de voler, le frère
et la sœur se retournèrent vers leurs amis et se laissèrent redescendre auprès
d’eux en planant. Dès qu’ils eurent touché le sol, ils s’y effondrèrent à
genoux, puis se laissèrent aller sur le côté, les mains toujours jointes, tels
les deux fœtus identiques qu’ils avaient dû être dans le ventre de leur mère.
L’oiseau multicolore vint se poser auprès d’eux et, protecteur, étendit les
ailes pour en poser une sur chacun des visages convulsés.


Hirundo et Ségonha haletaient. Tout leur corps était secoué
de frissons incessants évoquant les derniers stades d’une grave maladie
infectieuse. Joss et Any s’agenouillèrent auprès d’eux, s’interrogeant du
regard, chacun ne trouvant chez l’autre que le reflet de sa propre perplexité.
Ne sachant s’ils devaient plus s’inquiéter de l’état des alagrandis ou bien
pleurer la disparition de Facile, ils se sentaient envahis par un désespoir
qu’ils n’avaient pas même connu aux heures les plus noires de leur périple.


— Ils ont le cœur qui bat à tout rompre, constata Joss
après avoir saisi entre ses doigts le poignet de Ségonha. J’espère que c’est
seulement le stress…


Any hocha la tête. Toute espièglerie avait disparu de ses
traits.


— Qu’est-ce qu’on va faire ? demanda-t-elle, la
gorge serrée, ne cherchant pas à refouler les larmes qui dévalaient ses joues.


Joss eut une moue d’ignorance.


— Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse ? Il faut les
laisser récupérer… (Son regard croisa celui d’Avons ; il crut y lire un
message d’espoir.) Si seulement tu pouvais parler, toi. Tu nous donnerais
peut-être un conseil…


Koo-kraa ! fit l’oiseau, comme en réponse à
l’imploration du jeune homme. Il battit doucement des ailes pour éventer ses
compagnons prostrés. Bien qu’il fût encore loin du zénith, le soleil infernal
qui dardait ses rayons sur les naufragés du désert n’était certes pas propice
au repos.


Au bout de quelques minutes, pourtant, le souffle des
jumeaux se fit moins bruyant, sembla retrouver un rythme normal tandis que
leurs tremblements commençaient à s’espacer. La première, Ségonha se redressa
sur un coude, pour retomber aussitôt, incapable de soutenir son propre poids.


— Facile…, exhala-t-elle. Nous avons essayé… Nous
avons vraiment essayé…


— Bien sûr ! assura Any, lui posant une main sur
l’épaule. Personne n’aurait pu faire plus. Ce n’était pas votre faute.


La jeune alagrandis secoua la tête, tandis qu’une
expression dégoûtée passait dans ses yeux.


— Ce n’était pas naturel, murmura-t-elle. Ça n’aurait
pas dû se passer comme ça.


L’oiseau intensifia ses battements, apportant un semblant
de réconfort aux jumeaux. À son tour, Hirundo tenta de se relever, n’y parvint
pas plus que sa sœur. Avec leurs paupières mi-closes, leurs doigts entrelacés,
ils ressemblaient à des amants tragiques d’un autre âge, terrassés au seuil du
bonheur.


— Ne bougez pas, leur enjoignit Joss. Reposez-vous. De
toute façon…


De toute façon, on ne peut rien faire, allait-il
dire avant de se reprendre. Peut-être valait-il mieux ne pas exprimer tout de
suite l’angoisse qui commençait à le ronger, le sentiment de plus en plus vif
de n’avoir accompli tout ce chemin que pour mourir de faim et de soif dans
cette aride annexe de la grande volière infernale… Toute leur réserve de
nourriture et d’eau était demeurée dans le glisseur. Une fois remis, Hirundo et
Ségonha parviendraient peut-être, cette fois, à creuser jusqu’à l’engin, mais
rien n’était moins sûr. Alors quoi ? Se mettre en route sous le soleil, en
espérant rejoindre l’une des oasis qu’abritaient les bords du Sangavis ?
Ces derniers se trouvaient à plusieurs centaines de kilomètres de là. Sans
l’enthousiasme et la volonté de Facile pour les pousser en avant, le jeune
homme craignait fort qu’ils n’aillent pas bien loin.


Any se rapprocha de lui, à genoux sur le sable brûlant. Lui
passant les bras autour du cou, elle lui donna un long baiser mouillé.


— Le jour où tu m’as rencontré, t’aurais mieux fait de
te casser une patte, fit-il, se forçant à sourire.


La jeune femme haussa les épaules.


— Si j’étais restée à Rémex, un jour ou l’autre,
j’aurais été bonne pour la potence, alors…


— Ségonha a raison, souffla soudain Hirundo,
interrompant un second baiser. Ce n’était pas du sable normal, même pas du
sable mouvant normal… (Il prit une profonde inspiration, expira
pareillement, puis reprit :) Nous pouvons commander à toutes les forces
naturelles d’Aucella. Là, nous avons été contrés, rejetés…


L’alagrandis aux ailes noires venait enfin de se redresser
sur son séant. S’il était encore très faible, il ne paraissait plus à la limite
du coma. Ravi, Avoris sauta d’un bond léger sur son épaule, se frotta contre sa
joue.


— Vous surestimez peut-être vos capacités, avança
Joss. Après l’effort que vous avez fourni pour faire péter le toit du glisseur,
vous ne…


— Non, coupa Ségonha, se hissant elle aussi en
position assise. Nous étions faibles, c’est vrai. Nous n’aurions peut-être de
toute façon pas pu creuser assez profondément, mais un sol naturel ne nous
aurait pas opposé une telle résistance. On aurait dit que c’était… vivant…


Les deux terriens coulèrent un regard inquiet vers la bande
de sable rouge qui avait englouti leur appareil et que rien ne venait plus
distinguer du reste du désert. Pour leur esprit cartésien, il était bien
difficile d’admettre qu’une matière minérale pût être vivante, mais ils se
gardèrent de mettre en doute la parole de leurs compagnons. On leur avait dit
que cet endroit était maudit, ils n’avaient pas voulu le croire, et voilà où
ils en étaient…


— Et celui-ci ? interrogea Any, faisant glisser
une poignée de sable entre ses doigts.


Hirundo l’imita, puis eut un petit sourire sans joie.


— Ce n’est que du sable, dit-il. Pour l’instant, en
tout cas… Dès que Ségonha et moi serons en état de marcher, nous ferions mieux
de nous éloigner d’ici. (Il fit la moue.) Pauvre Facile… Il aurait mieux fait
de rester dans ses montagnes…


Un long silence suivit cette déclaration, comme un dernier
hommage au pitt disparu. Le seul à ne pas partager la tristesse générale était
Avoris, qui ne semblait pas non plus gêné par la chaleur. Sautillant de
l’épaule de l’un à celle de l’autre, bondissant parfois sur le sol pour
fouiller le sable à l’aide de ses serres crochues, comme à la recherche de
nourriture, il poussait de longs cris qui n’avaient rien d’éploré. Joss retint
un geste d’agacement : malgré son intelligence hors du commun, pouvait-on
s’attendre à ce que l’oiseau comprenne la douleur que causait la mort d’un ami ?


Ce fut lorsqu’il releva la tête avec l’espoir un peu vain
d’apercevoir un nuage dans le ciel que le déserteur remarqua un mouvement, à la
lisière de son champ de vision. Laissant échapper une exclamation de surprise,
il fut instantanément sur ses pieds.


— Il y a quelque chose, là-bas ! s’exclama-t-il,
tendant le bras vers l’est. Peut-être même quelqu’un…


Effectivement, une petite tache noire mouvante marquait
l’horizon, trop loin pour qu’on pût déterminer sa nature ou la direction dans
laquelle elle se déplaçait.


— On va voir ? proposa Any, qui s’était redressée
à son côté.


— C’est peut-être un mirage, avertit Ségonha d’une
voix lasse. Il arrive que le soleil…


— Mirage ou pas, c’est une chance à courir, coupa le
jeune homme. Si jamais c’est un voyageur, il pourra peut-être nous donner de
l’eau !


— Il n’y a pas de voyageurs ici, contra Hirundo. Même si
c’est réel, il y a plus de chances pour que ce soit un monstre.


— Soyez pas défaitistes, tous les deux ! les
admonesta Any. De toute façon, ça ne sera pas plus terrible que de crever de
chaud ici. Allons-y !


Les deux alagrandis hochèrent la tête, vaincus. Prenant
appui sur leurs quatre membres, ils tentèrent de se lever, mais leur corps
refusait visiblement de leur obéir : ils retombèrent une fois, puis deux,
et enfin cessèrent de lutter.


— C’est inutile, avoua Ségonha. Il nous faut encore du
repos. Allez-y sans nous.


— Et le soleil ? protesta Joss. Si vous restez
ici sans bouger, vous allez cuire !


— Nous ne pouvons pas nous déplacer, répondit la jeune
alagrandis. Mais nos forces vont revenir. Allez, dépêchez-vous et ne vous
inquiétez pas pour nous… Regardez ! Avoris vous ouvre la voie.


L’oiseau multicolore avait effectivement pris son essor et
filait à tire-d’aile vers le soleil levant. Bien qu’ils eussent scrupule à
laisser les jumeaux seuls dans un tel état de fatigue, Joss et Any se rendirent
à la raison : pour tout le monde, mieux valait courir cette chance. Après
avoir adressé un dernier regard à leurs compagnons, ils se mirent en route vers
la silhouette lointaine qui, réalité ou facétie de leur imagination, semblait
bel et bien se rapprocher d’eux.







CHAPITRE IV


Ingmar Lee éteignit son faux lecteur de trivids et, pour
plus de sûreté, en retira le gyrofusible, qu’il glissa dans sa poche. Hormis
les rares agents auxquels il était ainsi relié – Darsenn et quelques
autres –, personne sur Aucella ne connaissait la fonction véritable de
l’appareil, pas même son secrétaire auquel il accordait tout crédit. Depuis ses
entrées conjointes dans la fonction diplomatique et les services secrets,
l’ambassadeur se flattait d’avoir toujours su conserver une discrétion totale
quant à ses agissements. C’était grâce à cette prudence, et à son habileté,
qu’il était parvenu à s’élever aux plus hautes fonctions. Ce ne serait que
grâce à elles qu’il parviendrait à s’y maintenir.


Lee était un homme de petite taille, au corps émacié. Une
grave maladie survenue lors de sa petite enfance lui avait laissé un crâne
chauve, curieusement bosselé. Ces traits, ajoutés à un nez dont la rectitude
n’altérait pas la longueur, contribuaient à lui donner un aspect hors du commun
qu’il pouvait modeler à volonté par une parfaite maîtrise de ses expressions.
Ses petits yeux profondément enfoncés dans leurs orbites savaient inspirer les
sentiments les plus divers à qui les contemplait, de l’amusement à la terreur.
Ainsi ses chefs le considéraient-ils avec une confiance absolue, ses
interlocuteurs politiques avec morgue et ses subordonnés avec crainte.


Le diplomate sortit de sa chambre – qu’on eût pu
qualifier de suite, puisqu’elle occupait la totalité du dernier niveau de
l’ambassade – et en verrouilla la serrure magnétique avant de se laisser
emporter à l’étage inférieur par l’un des nombreux puits antigrav équipant le
bâtiment. Comme il ne manquait jamais de le faire, il adressa un signe de tête
amical au soldat qui montait la garde devant celui-ci. L’homme le salua avec
respect, sans toutefois parvenir à masquer un sourire moqueur. Pas un des
plantons obligeamment fournis par le général Jones ne pouvait se vanter d’avoir
vu en l’ambassadeur autre chose qu’un inoffensif nabot. Tous lui avaient un
jour ou l’autre été redevables d’une prime ou d’une faveur, si bien que leur
loyauté lui était aussi acquise qu’à leurs supérieurs.


Lee dépassa à petits pas la porte de son propre bureau pour
gagner celui de son secrétaire, Emilio Browning. Lorsqu’il pénétra dans la
petite pièce tapissée de classeurs béant sur des tonnes d’archives, ce dernier
était plongé dans un urgent travail de paperasserie qui, de toute évidence,
l’ennuyait à mourir. Il n’y avait guère que deux ans, deux petites années aucelliennes,
que Browning occupait cette fonction à l’ambassade. C’était un tout jeune et
fort ambitieux diplômé de l’École des Sciences Politiques de New-Albuquerque,
réputée pour être la meilleure de la Terre. Lee l’avait lui-même choisi parmi
une dizaine de candidats possibles. Excellent juge en hommes, il avait su
reconnaître l’intelligence aiguë et la grande faculté d’adaptation de
l’apprenti diplomate, ainsi que sa totale absence de scrupules. Au bout d’une
année de bons et loyaux services, au cours de laquelle Browning avait accompli
sans rechigner des travaux de plus en plus difficiles, de plus en plus
confidentiels et de plus en plus discutables sur le plan moral, l’ambassadeur
avait fini par le faire entrer dans les S.S.T., lui assurant que là résidait sa
meilleure chance d’avancement rapide. Depuis, il n’avait jamais eu à se
plaindre de son collaborateur. L’ayant cependant déjà vu trahir plus d’un ami,
il se gardait de le mécontenter et évitait de lui confier ses secrets les plus
intimes. Malgré un visage quasi angélique et des manières soignées, Browning
était de ceux qui valsent avec le vent et n’hésitent devant rien pour atteindre
leurs buts.


— Eh bien, Emilio ! Avez-vous passé une bonne
nuit ?


— Le secrétaire releva la tête, passa une main rapide dans
ses longs cheveux blonds frisés – la dernière mode chez les jeunes loups
de tout milieu et eut une moue lasse.


— J’ai passé une nuit exécrable, monsieur, dit-il
d’une voix flûtée. J’ai travaillé jusqu’à quatre heures du matin et n’ai dormi
que trois heures. Heureusement, j’ai presque fini. J’espère que vous serez
satisfait.


— Je n’en doute pas, mon cher, mais cela devra
attendre. J’ai une tâche encore plus urgente et nettement plus attrayante à
vous confier. Rangez tout cela et sortez-moi une carte des environs de Rémex !


Une lueur d’intérêt s’alluma dans le regard de Browning.


— Où placez-vous la limite des « environs » ?
interrogea-t-il, entassant sur le côté de son bureau les papiers qu’il
compulsait.


— Un petit millier de kilomètres à la ronde. Ce que je
cherche est probablement moins éloigné que cela de la ville, mais je préfère ne
pas prendre de risques. (Comme le secrétaire allait chercher le document requis
dans l’un de ses classeurs, Lee poursuivit, baissant le ton :) J’ai depuis
peu la certitude que les partisans de Fulgavy se cachent quelque part dans
cette portion de territoire. Vous allez me passer la région au peigne fin,
éplucher toutes les archives la concernant et déterminer tous les points
susceptibles de leur fournir un repaire. Compte tenu de vos facultés de
déduction, j’attends un résultat avant ce soir. Nous veillerons ensuite à
poursuivre cette petite enquête sur le terrain.


— À vos ordres, monsieur ! s’exclama Browning
avec enthousiasme.


Toute trace de fatigue avait disparu de ses traits. Il
étala la carte devant lui avec des gestes précis, puis se saisit d’un compas
dont il planta la pointe au centre de la tache grise figurant Rémex.


— Je vous laisse, Emilio, conclut Lee. L’empereur doit
me recevoir d’ici quelques minutes.


Le secrétaire hocha la tête, d’ores et déjà absorbé par sa
nouvelle tâche. À l’instant où son supérieur allait sortir, cependant, il le
rappela :


— J’allais oublier ! Le général Jones a appelé.
Il désirait vous parler de toute urgence. Je lui ai pris rendez-vous pour cet
après-midi, à quinze heures. J’espère que cela vous convient.


L’ambassadeur eut un regard contrarié, puis haussa les
épaules.


— C’est parfait, mais je me demande bien ce qu’il
veut, celui-là. Je vais vous donner un bon conseil, Emilio : ne vous fiez
jamais à un militaire, et surtout pas à un officier supérieur. Aux exceptions
près, ils ont un stupide sens de l’honneur qui les empêche de… hum… disons :
de comprendre quoi que ce soit à la politique. À tout à l’heure, mon petit.


Sans attendre de réponse, il abandonna son secrétaire,
passa dans son bureau le temps de convoquer les deux soldats chargés de
l’escorter lorsqu’il sortait puis quitta l’ambassade par la porte latérale. En
théorie, aucun trouble ne régnait en ville, mais, par principe, Lee détestait
attirer l’attention.


Le bâtiment officiel terrien avait été construit près de
deux cents ans plus tôt, en plein cœur de Canthor. De toute la capitale,
c’était le seul édifice dont le matériau de base ne fût pas la pierre ou le
bois – à l’exception, bien entendu, de la base militaire qui se dressait
au sud de la grande enceinte. Si, comme la chose était de plus en plus
probable, des bombes s’abattaient un jour ici, il serait aussi sans doute le
seul à rester debout.


Aux premiers temps de la colonisation – puisqu’il
fallait bien appeler les choses par leur nom –, les terriens avaient
proposé à Monicus, dans le cadre de l’assistance technique promise, de rebâtir
le quartier du palais et les murailles en polybétomère, mais le monarque avait
refusé. Attachés à leurs traditions millénaires, les alagrandis n’appréciaient
guère les innovations dont l’intérêt ne leur semblait pas évident. Canthor
avait subi bien des assauts au cours des siècles, avant l’empire, et les avait
tous repoussés avec succès : elle était donc indestructible. Depuis, sous
la pression des services secrets et de dirigeants moins scrupuleux, la
politique à l’égard d’Aucella s’était quelque peu modifiée, et l’offre n’avait
jamais été renouvelée.


Ingmar Lee avançait d’un bon pas au cœur des avenues larges
et animées traversant ce qu’on appelait le « quartier-haut », au
centre duquel s’élevait le palais impérial. Comme la plupart des villes de
l’univers connu, quels qu’en fussent le régime et le degré de civilisation,
Canthor possédait ses riches et ses pauvres. À l’origine construite au sommet
d’une petite colline, la capitale s’était progressivement étendue sur les
flancs de celle-ci, si bien que quatre enceintes successives s’y dressaient,
approximatifs cercles concentriques qui l’apparentaient, pour l’observateur
aérien, à la surface d’un lac aux eaux sombres dans lequel on eût tout juste
jeté le colossal caillou qu’était le palais. Chacune des murailles marquait la
limite entre des mondes distincts, plus vastes mais aussi plus sales et plus misérables
à mesure que leur altitude diminuait.


Tout en bas, la première ceinture abritait plusieurs
classes d’individus. D’abord, ceux qui ne possédaient rien, pas même leur
propre corps : inhérent à toute société médiévale, le servage n’avait pas
été aboli depuis l’arrivée des terriens. Même les organisations humanitaires,
tout en déplorant le principe, avaient admis qu’un changement en ce domaine ne
pourrait provenir que de la volonté des autochtones et qu’il s’effectuerait
tout naturellement au fil du temps. Une ingérence étrangère serait vouée à
l’échec si l’évolution des coutumes ne s’accompagnait pas d’une évolution des
mentalités. Serfs il y avait donc, la plupart artisans miséreux travaillant
pour le compte de la couronne en échange d’une maigre pitance. Mais ce quartier
était aussi le domaine privilégié des simples hommes d’armes – lesquels
s’en échappaient durant les heures de service pour accomplir leurs rondes –
et, paradoxalement, celui de la lie de la société. Meurtres et agressions y
étaient monnaie courante et, une fois la nuit tombée, il ne faisait pas bon se
promener dans les ruelles étroites qui le sillonnaient.


Passée la seconde muraille, on ne rencontrait plus que des
hommes libres, bien que ceux-ci ne fussent la plupart du temps guère plus
riches que leurs frères esclaves. Petites échoppes voisinaient avec ateliers
exigus, sur les bords de rues n’ayant en matière d’insalubrité rien à envier à
celles de la périphérie. Ce dernier point était renforcé au sein des deux bas
quartiers par la présence de la Pisvola, la large rivière qui les traversait
d’est en ouest avant d’aller se perdre dans l’océan, quelque cent kilomètres
plus loin. Sur les quais boueux, perpétuellement imprégnés d’une atroce odeur
de poisson, prospéraient de nombreuses activités allant de la pêche au
transport de marchandises vers les nombreuses agglomérations que le cours d’eau
avait fait naître tout au long de ses berges. En dehors des véritables
criminels, les mariniers avaient la réputation méritée d’être les individus les
plus violents et les plus débauchés de la planète. Leur profession était si
répandue qu’ils alimentaient à eux seuls la moitié des tavernes de la ville. Et
malheur à qui leur cherchait querelle : il n’était pas rare de retrouver
l’un ou l’autre mauvais coucheur, ou tout simplement malchanceux, flottant
entre deux eaux, la gorge tranchée d’une oreille à l’autre.


Dès que l’on s’élevait au niveau de la troisième enceinte,
le monde adoptait d’autres couleurs, changeant ses gris et ses bruns sales pour
des nuances plus vives. Les bâtiments de pierre succédaient aux baraques de
bois et de terre séchée, les larges rues pavées aux coupe-gorge, les auberges
salubres aux minables estaminets, les devantures ordonnées aux étalages
douteux. Ici vivait et prospérait la classe moyenne, artisans de talent,
commerçants aisés et officiers de la garde. Si les criminels y étaient tout
aussi actifs que dans les bas quartiers, ils s’y faisaient plus discrets,
frappaient le plus souvent à domicile et ne tuaient que dans les cas extrêmes.
Les habitants de cette ceinture la nommaient l’anneau doré, et si les
plus ambitieux rêvaient de la quitter pour le sommet de la colline, la plupart
s’y sentaient parfaitement heureux.


Enfin, protégé par la dernière muraille où s’inscrivaient
des portes toujours closes, venait le quartier du palais – le seul dans
lequel se fût jamais aventuré l’ambassadeur malgré ses quinze années de poste.
Là, il n’était pas question de criminalité : chacun des quelque mille
privilégiés y résidant possédait sa plaque d’identité qu’il devait fournir à la
moindre requête des forces de l’ordre. De jour comme de nuit, les patrouilles
étaient nombreuses, armées jusqu’aux dents, et quiconque présentait un aspect
ne fût-ce qu’à demi suspect se voyait aussitôt accosté, interrogé et – en
cas de litige – traîné au poste de garde le plus proche pour complément
d’information.


De fait, tandis qu’il se dirigeait vers le palais, Lee ne
croisa que des alagrandis dont la richesse était exprimée par les habits faits
des plus fines étoffes, la noblesse par l’épée que les hommes portaient au
côté, la dague au manche incrusté de pierreries que les femmes arboraient tel
un bijou sur leur gorge largement dévoilée. Sans aller jusqu’à l’indécence, les
robes aucelliennes comportaient décolletés et fentes latérales qui eussent été
jugés fort osés sur la toujours prude planète Terre. Nobles seigneurs et nobles
dames étaient généralement accompagnés par plusieurs domestiques, désarmés et
vêtus plus simplement, mais ceux-là ne comptaient pas : nul ne les
regardait ni ne leur adressait la parole, si bien qu’on finissait tout
simplement par ne plus les remarquer.


Tout en passant devant les somptueuses demeures de pierre
rose ou verte où se prélassait le gratin de la société de Canthor,
l’ambassadeur dut à plusieurs reprises s’arrêter pour saluer quelques
personnalités dont il avait fait connaissance à la cour. Le cérémonial
compliqué qui présidait à de telles rencontres, comportant de multiples
courbettes et salutations, ne pouvait être ignoré sans manquer à la courtoisie,
si bien qu’il fallut presque une demi-heure à Lee pour parcourir les cinq cents
mètres séparant l’ambassade du palais.


Ce dernier, malgré son titre, était un parfait exemple de
château féodal et, en dehors de la couleur des pierres affectionnées par les
bâtisseurs aucelliens, eût pu surgir en droite ligne du Moyen Âge terrien. Bien
qu’il fût situé au centre exact de la capitale, dont il constituait – et
de loin – le point le plus élevé, il était cerclé d’une large et profonde
douve alimentée par une dérivation souterraine de la Pisvola. Quatre tours en
marquaient les angles, séparées par de hautes murailles crénelées derrière
lesquelles on apercevait parfois le haut d’une crête rouge ou la pointe d’une
hallebarde. Deux ou trois étendards flottaient sur les remparts. Jadis marqués
du blason de Pinciho, épée et couronne de gueule sur champ d’azur, ils
portaient désormais le symbole de Hrampa : les ailes tranchées.


Un pont-levis de bois noir enjambait le fossé défensif.
Chaque matin, au point du jour, il était abaissé, pour se voir relevé au
crépuscule, immuable rituel dont la flagrante inutilité n’empêchait en rien le
déroulement. Comme bon nombre de mégalomanes, Monicus souffrait d’une paranoïa
aiguë.


Les hommes d’armes postés à l’entrée de la cour intérieure
laissèrent passer le diplomate et ses compagnons sans même leur accorder un
regard. Ils étaient accoutumés aux visites périodiques du petit homme et
avaient ordre de ne pas l’importuner. Ce fut donc sans la moindre difficulté
que Lee gagna le cabinet de travail du chambellan. Ayant annoncé sa convocation
par l’empereur, il fut promptement introduit dans la salle du trône, tandis que
les deux soldats terriens demeuraient en deçà des portes en compagnie de leurs
homologues alagrandis.


— J’ai failli attendre, monsieur l’ambassadeur !
s’exclama le monarque que ses lectures avaient empli d’admiration pour certains
rois terriens de jadis.


S’inclinant avec déférence, Lee retint un sourire
méprisant. Tant qu’il servait les buts de la Terre, Monicus pouvait bien
continuer de croire qu’il possédait le pouvoir. Il serait toujours temps de lui
frotter le nez dans ses déjections si son arrogance se faisait un jour gênante.


— Je vous prie de m’excuser, Votre Majesté : j’ai
été retenu par une affaire urgente.


— Aucune affaire ne saurait être plus urgente que
celle dont j’ai à vous entretenir.


L’empereur était un alagrandis d’âge moyen, que l’abondance
et l’inaction avaient réduit à l’état de véritable boule de graisse. Vautré sur
le trône de pierre bleue ciselée que d’habiles maçons avaient scellé au fond de
la pièce, à mi-hauteur de la paroi, il exposait un torse gonflé auquel
s’attachaient de courtes jambes boudinées. Sur son visage rond et flasque, on
pouvait presque lire la liste des tentations qu’il n’avait su repousser. La
couperose – coupebleue dans son cas – dénonçait l’alcool, les bajoues
la bonne chère ; les yeux globuleux reflétaient veulerie et méchanceté. De
ce triste individu s’échappait une voix sifflante, aux accents tranchants.


— Approchez, monsieur l’ambassadeur ! fit-elle,
comme Lee demeurait protocolairement à l’entrée de la pièce. Je ne puis vous
entretenir si vous restez à deux lieues de moi.


Sachant qu’une approche prématurée lui eût valu un
commentaire encore plus sec, le diplomate s’avança lentement entre les deux
rangées de piliers qui soutenaient le plafond voûté de l’immense salle. Il
s’immobilisa devant les premières marches de l’escalier permettant d’accéder au
siège impérial. Ces degrés n’étaient vieux que de deux siècles, ayant été
ajoutés lors de la conversion de Monicus aux enseignements de Hrampa la
Bienheureuse. Auparavant, les souverains de Canthor se contentaient de
rejoindre leur trône en volant. Après s’être une nouvelle fois incliné, Lee
attendit le bon vouloir du monarque.


— Il vient de se produire un événement de la plus
haute importance, commença celui-ci. Il va sans dire que j’ai d’ores et déjà
pris ma décision à ce sujet, mais n’ayant eu jusqu’ici qu’à me louer de vos
conseils, je requiers cependant votre opinion.


Je ne sais vraiment pas quoi faire et j’espère que vous
allez me souffler une idée, traduisit instantanément le terrien, trop
familier des fanfaronnades de Monicus pour se laisser abuser. Il se contenta de
hocher la tête, encourageant son interlocuteur à poursuivre.


— La chose est arrivée par le plus grand des hasards.
Vous savez que j’ai entrepris une grande opération d’assainissement des égouts
de la ville. Hier, certains des ouvriers chargés de ce travail ont découvert
une galerie secrète, protégée par un pan de roche coulissant. Lorsqu’ils ont vu
où les menait le tunnel, ils se sont empressés d’avertir la garde, laquelle m’a
bientôt fait un rapport circonstancié. Vous ne devinerez jamais ce qu’ils ont
mis à jour !


— Je suis suspendu aux lèvres de Votre Majesté, assura
Lee, obséquieux.


Monicus se rengorgea.


— Un temple de Fulgavy, mon cher ! Ou, devrais-je
dire, le temple de Fulgavy. Celui dont seuls les grands prêtres
connaissaient l’emplacement. Le temple où coule la source dont on se servait
pour accomplir le rituel de l’Aguapur !


Une lueur de satisfaction passa dans les yeux sombres de
l’ambassadeur. Il y avait deux cents ans que l’endroit en question –
quoique son existence fût bien connue – échappait à des recherches
paresseuses, faute d’éléments, et constituait si l’on pouvait dire une épine
dans le pied du culte de Hrampa.


— Entre autres œuvres d’art, il contient une statue
magnifique, renchérit l’empereur, faite de l’or le plus pur.


— Je suis fort aise d’apprendre que le dernier bastion
de la foi en Fulgavy a enfin été conquis, affirma le diplomate, sincère.
Puis-je demander à Votre Majesté quelles dispositions elle a décidé de prendre ?


— N’est-ce pas évident ? interrogea Monicus,
pourtant quelque peu hésitant. Je ne vous ferai pas l’injure de croire que vous
êtes incapable de les deviner.


— Habile…, marmonna Lee entre ses dents avant de
reprendre, plus haut. Connaissant la sagesse de Votre Majesté, je suis sûr que
la décision s’imposant n’a pu lui échapper. Il convient bien entendu d’exposer
dignement la statue lors des fêtes de Hrampa, sur la grand-place, par exemple…


— Exactement ! scanda L’empereur. C’est très
exactement ce qu’il convient de faire !


— …Et de la détruire, acheva l’ambassadeur, produisant
sur les traits de son interlocuteur la décomposition qu’il attendait.


— La détruire ? Euh… Oui, certainement… J’y avais
d’ailleurs songé, mais… ne craignez-vous pas que Fulgavy en prenne ombrage ?


— Allons donc ! Votre Majesté ne va tout de même
pas me dire qu’elle accorde encore foi à ces superstitions archaïques. Si
Fulgavy existait, ne se serait-il pas manifesté lors du Grand Ablala, il y a
deux siècles ? Au contraire, la destruction publique de la statue ne
pourra que nous servir : tant que ce temple demeurait intact, la foi des
derniers irréductibles conservait un point d’ancrage concret. S’il est
annihilé, elle le sera également, vous pouvez m’en croire ! (Il
s’inclina.) Mais j’imagine que Votre Majesté était déjà arrivée à cette
conclusion…


— Bien entendu, affirma l’empereur, remis de sa surprise.
Ce sera le couronnement des fêtes. Je suis ravi qu’une fois de plus, nous
soyons d’accord et…


Il interrompit brutalement sa phrase, tandis qu’une grimace
de douleur marquait ses lèvres grasses et qu’il se tortillait sur son siège,
comme pour chasser une démangeaison.


— Les ailes de Votre Majesté la font toujours souffrir ?
s’enquit Lee d’un ton compatissant.


— Plus bas, mon cher, plus bas ! lui enjoignit
Monicus. Cela dit, vous ne vous trompez pas : je suis las de devoir les
dissimuler en permanence sous mes vêtements. C’est très inconfortable.


— Je n’en doute pas, mais que Votre Majesté imagine
quelle serait la réaction du peuple s’il venait à apprendre que…


— Bien sûr, bien sûr !


— Peut-être serait-il plus sage que Votre Majesté se
soumette elle aussi à l’Ablala, suggéra le diplomate avec une pointe de
sadisme.


— Il n’en est pas question ! Il ne sera pas dit
que l’empereur de tout Aucella doive se plier aux lois qui régissent la masse
stupide. Plus un mot à ce sujet, monsieur l’ambassadeur !


— Je prie Votre Majesté de bien vouloir m’excuser :
je ne songeais qu’à son bien-être. (Lee se remémora soudain les dernières
paroles que lui avait adressées Darsenn.) Puisque nous parlons d’ailes, il est
une question que j’aimerais aborder afin d’enrichir ma culture personnelle. Par
goût des phénomènes inexpliqués, j’ai étudié les exploits passés des alagrandis
que, faute d’un meilleur vocable, nous dénommons sorciers. Un seul point me
laisse encore perplexe : la couleur de leurs ailes. Je serai infiniment
reconnaissant à Votre Majesté si elle daignait m’éclairer à ce sujet.
Existe-t-il par exemple un rapport entre cette couleur et la puissance desdits
sorciers ?


— Je suis enchanté de satisfaire votre curiosité, mon
cher, minauda Monicus. Il se trouve que je possède de solides connaissances en
cette matière. La couleur des ailes est importante, oui. Vous n’ignorez pas que
la plus grande diversité existe en ce domaine dans notre race. Il en est de
même pour sa fraction douée du pouvoir. En fait, ses membres sont tous de force
grossièrement équivalente, à deux exceptions près : ceux qui possèdent des
ailes blanches et ceux qui possèdent des ailes noires. Les autres ne sont que
de simples manipulateurs des phénomènes naturels, capables de modifier le
climat, d’allumer des feux sous une pluie battante, voire de détourner un petit
cours d’eau, rien de plus. Mais les ailes blanches et noires… Ah ! ceux-là
disposent d’une puissance considérable, de toute la puissance du soleil pour
les uns, de celle des deux lunes pour les autres. Ceux-là peuvent réellement
accomplir de grands prodiges !


— C’est passionnant ! intervint Lee. Votre
Majesté a-t-elle eu elle-même l’occasion d’assister à de tels prodiges ?


— Jamais, mon ami, jamais ! De tels êtres sont
d’une rareté extrême. Les seuls que j’aie pu contempler n’étaient à l’époque
que de tout jeunes enfants et n’ont heureusement jamais eu l’occasion de
grandir.


— Comment cela ?


L’empereur sembla un instant surpris, puis retrouva son
sourire.


— J’oublie toujours que vous autres terriens ne vivez
pas aussi longtemps que nous, dit-il, un peu méprisant. La chose se passait
bien avant votre venue ici. Mon frère Pinciho, que ses entrailles se
putréfient, avait pris pour femme une sorcière, une sorcière aux ailes rouges,
sans grand pouvoir, mais qui devait porter en elle des germes ancestraux. Peu
avant sa mort lors de la rébellion, elle avait donné naissance à deux jumeaux,
un garçon et une fille. Le premier avait les ailes noires, la seconde les ailes
blanches. Ces deux-là, s’ils avaient vécu, auraient tenu le sort du monde entre
leurs mains. J’ignore si même toute votre science aurait pu leur résister. (Il
haussa les épaules.) Leur éducation avait été confiée au grand prêtre de
Fulgavy, mais le vieux Vultur n’avait plus toute sa tête. Quand j’ai ordonné le
Grand Ablala, il me les a envoyés en croyant que je serais sensible à leurs
suppliques. Il va sans dire que je les ai fait exécuter sur l’heure. Lui-même
et mon frère damné auraient subi le même sort si nous avions pu nous emparer
d’eux. (Une vague frayeur se peignit sur ses traits, faisant onduler ses
bajoues.) Vous n’imaginez pas qu’ils aient pu survivre, n’est-ce pas ?


— Certainement pas, mentit l’ambassadeur, dissimulant
son trouble. Il est plus que probable que le frère de Votre Majesté et ce
prêtre soient morts de soif après leur fuite dans le Désert de Sable Rouge. Si
on ne les a jamais retrouvés, c’est sans doute que rien ne ressemble plus à un
squelette qu’un autre squelette. (Il fit une dernière révérence devant le
monarque rassuré.) Si Votre Majesté veut bien me permettre de me retirer, je
n’abuserai pas davantage de son temps.


— Allez, mon ami, allez… Et revenez me voir bientôt.
J’apprécie beaucoup nos conversations.


Si Monicus avait pu voir l’expression qui marquait le
visage d’Ingmar Lee lorsque celui-ci quitta la salle du trône, nul doute qu’il
en eût été alarmé. Donnant à ses gardes du corps un ordre plus sec qu’il ne
l’eût désiré, le diplomate reprit aussitôt le chemin de l’ambassade. Pour la
première fois depuis sa nomination sur Aucella, un grain de sable venait de se
glisser dans la mécanique parfaitement huilée de ses machinations.


***


Le général Fenimore Jones avait une soixantaine d’années
mais en paraissait quarante-cinq. C’était un homme de très haute taille, au
corps souple et nerveux. La dureté de son visage buriné se trouvait encore
renforcée par la profonde balafre qui traversait sa joue droite, de l’oreille
au menton – souvenir d’un combat singulier contre le roi des curvaux de
Véga, combat qui, en raison de l’archaïsme de la loi curvale, avait évité une
guerre sanglante. Ayant débuté dans la carrière comme simple cadet, Jones avait
gagné tous ses galons au front et en tirait une grande fierté. Contrairement à
son subordonné Youri Borodine, il aimait faire la guerre, à condition toutefois
que celle-ci fût justifiée selon son éthique de patriote forcené. Il aimait la
guerre et la considérait comme son territoire privilégié, ne détestait rien
autant que les civils s’avisant d’empiéter sur celui-ci. Ce fut donc de fort
méchante humeur qu’il pénétra ce jour-là dans le bureau de l’ambassadeur.


— J’ai deux mots à vous dire, Lee ! attaqua-t-il,
ignorant l’aérofauteuil que lui offrait son hôte. De quel droit vous mêlez-vous
d’une affaire de discipline ne regardant que l’armée ? Je commence à en
avoir assez de vos ingérences, mon petit monsieur, je vous le dis tout net !


Le diplomate s’était attendu à un éclat de ce type :
Jones n’appréciait pas assez sa compagnie pour lui rendre une visite de
courtoisie.


— Calmez-vous, général, roucoula-t-il. Prenez un siège
et expliquez-vous. J’avoue ne pas comprendre un traître mot à ce que vous
dites.


La colère qui flamboyait dans les yeux de l’officier se fit
encore plus vive. Loin d’accepter l’invitation de Lee, il se mit à faire les
cent pas devant le bureau de celui-ci.


— Cessez de me prendre pour un imbécile !
cracha-t-il. Il est possible que nous autres militaires soyons les parents
pauvres du régime actuel, mais nous ne sommes pas plus stupides que les
magouilleurs de votre genre. Je sais pour qui vous travaillez, Lee ! Les
ordres que je viens de recevoir du président sont dus à vos agissements, il est
inutile de le nier !


— Puis-je vous demander de quels ordres il s’agit ?
interrogea l’ambassadeur sans se départir de son calme.


— De ceux qui concernent le cadet Tamblyn, vous le
savez très bien ! En quoi la désertion d’un simple cadet de l’espace
regarde-t-elle quiconque à l’exception de ses chefs ? Pourquoi ce jeune
imbécile devrait-il être abattu à vue plutôt que jugé par une cour martiale ?
C’est une violation flagrante de tous les usages militaires !


Lee hocha doucement la tête.


— C’est tout ?


Le général serra les poings. Son visage était devenu très
rouge. La cicatrice le barrait désormais d’une lézarde violacée. Un instant, il
sembla sur le point de couvrir son interlocuteur d’injures, voire de se ruer
sur lui, mais la dignité fut la plus forte. Il se figea, mains derrière le dos,
lèvres pincées.


— C’est tout ! dit-il, glacial.


L’ambassadeur s’assit confortablement au fond de son
fauteuil et croisa les bras.


— Très bien ! Permettez-moi de vous répondre en
deux temps. Premièrement, Tamblyn n’est pas un simple cadet de l’espace. Ce
qu’il est réellement ne vous intéresse pas, mais le place de toute manière hors
de votre juridiction. Deuxièmement, vous êtes, vous, un simple serviteur de l’État
et il ne vous appartient pas de discuter les ordres que vous recevez. On ne
vous paie pas pour penser mais pour agir !


Jones fit un pas en avant, au bord de l’apoplexie.


— J’ajoute que je suis las de votre animosité à mon
égard, poursuivit Lee, et que toute attaque verbale ou physique sur ma personne
me mettrait dans la pénible obligation de faire un rapport circonstancié à qui
de droit.


— Personne ne s’est jamais permis de me parler ainsi !
grinça l’officier, sentant son excitation se muer en rage froide, son mépris en
haine.


— C’est sans doute pour cela que vous vous prenez pour
le nombril de l’univers, mon cher. Mais les meilleures choses ont une fin. Si
vous n’avez rien à ajouter, je vous prie de m’excuser : mon temps est
précieux.


Jones contempla encore quelques secondes le diplomate en
silence, animé d’un irrépressible tremblement nerveux, puis tourna les talons.


— Oh, général ! le rappela Lee, d’une voix
badine. Je me permets de vous signaler que les consignes relatives à Tamblyn
s’appliquent désormais également à ses compagnons, notamment les deux sorciers
alagrandis dont vous avez sans doute entendu parler. Je pense que les ordres
les concernant vous parviendront demain au plus tard, mais si vous pouviez les
mettre en application dès maintenant, nous gagnerions du temps.


Le claquement de la porte du bureau se répercuta dans tout
l’étage. L’ambassadeur entendit s’éloigner les pas furieux du militaire et eut
un sourire cruel. Cette fois, Jones avait dépassé les bornes, mais le rapport
dont il avait été menacé ne serait cependant jamais expédié : la présence
de ce brave général durant les fêtes de Hrampa serait essentielle,
indispensable même. Cette perspective fut presque suffisante pour compenser en
Ingmar Lee la contrariété éprouvée le matin même.


***


— Je crois avoir fait le tour de la question,
monsieur, annonça Emilio Browning quand son supérieur vint s’enquérir de ses
progrès. Plusieurs solutions s’offrent à nous mais il en est une qui a
particulièrement retenu mon attention. Désirez-vous que je vous fasse un
rapport écrit ?


— Surtout pas, mon petit, surtout pas ! Tout cela
doit demeurer entre nous. Exposez-moi juste vos conclusions.


Le secrétaire acquiesça.


— Très bien ! Je pense tout d’abord que nous
pouvons éliminer toutes les villes dans lesquelles se trouve un de nos postes
militaires, puisque des allées et venues répétées n’auraient pas manqué de
donner l’alerte à nos troupes. En ce qui concerne les petits villages,
j’imagine qu’une enquête discrète permettra d’apprendre si quoi que ce soit
d’étrange s’y est déroulé lors des derniers mois, et je vous avoue que de toute
manière, je ne crois pas que les conjurés s’y soient réfugiés. Ils abritent
tous au moins un prêtre de Hrampa, qui n’aurait pas manqué d’avertir ses
supérieurs s’il avait aperçu un fidèle de Fulgavy. En revanche, à environ huit
cents kilomètres à l’ouest de Rémex, il existe une petite chaîne de collines où
ne vivent que quelques pitts. Il est donc plus que probable qu’elle soit
traversée par un grand réseau de cavernes.


— Excellent, Emilio, apprécia l’ambassadeur.


— Merci, monsieur, mais quoique cette hypothèse soit à
retenir, je vous avoue que ce n’est pas ma favorite. Regardez la carte !
(Il désigna une croix rouge tracée au feutre, à environ cinq cents kilomètres
au nord de la cité minière.) Les ruines de Dumet ! Je suppose que vous
savez de quoi il s’agit.


Lee eut un geste vague.


— Le nom ne m’est pas inconnu, mais peut-être
pourriez-vous me rafraîchir la mémoire ?


En quelques mots, Browning retraça l’histoire de la ville
rebelle écrasée par l’empereur Pinciho, soulignant la réputation maléfique que
ses vestiges possédaient auprès des alagrandis.


— Si je conspirais, je ne choisirais pas d’autre
endroit pour me dissimuler, acheva-t-il, ravi de voir sur le visage du
diplomate une expression d’intense excitation.


— Toutes mes félicitations, Emilio ! J’abonde
entièrement dans votre sens. Nous ne tarderons de toute manière pas à être
fixés : mon agent à Rémex se fera un plaisir de mettre vos théories à
l’épreuve. (Il eut un large sourire.) Il sera temps de réfléchir à une
stratégie d’action lorsque nous aurons une certitude absolue. En attendant, je
ne vous cache pas que mon entrevue de ce matin avec Monicus m’a empli d’inquiétude.
(Il en relata brièvement l’essentiel.) Il est heureux que ce monde ne dispose
pas d’informations tridivisées. Jusqu’ici les sorciers ne sont apparus qu’à des
gens n’ayant probablement jamais entendu parler des enfants de Pinciho le
Jeune, mais s’ils mettent le pied à Canthor et racontent leur histoire, nous
risquons une émeute sans parler du problème des pouvoirs qu’on prête à ces
jumeaux. Je souhaite sincèrement que mon cher ami, le général Jones, applique
ses ordres à la lettre.


— Mais comment les sorciers pourraient-ils être encore
en vie si Monicus les a fait exécuter ? interrogea le secrétaire,
perplexe.


— Monicus est un âne bâté. De plus, les bébés se
ressemblent tous. Il a sans doute suffi de teindre les ailes de deux enfants
normaux pour que l’empereur n’y voie que du feu. Je vous assure que je n’ai pas
le moindre doute quant à l’identité des compagnons du jeune Tamblyn. (Lee eut
un rictus mauvais.) Si je le tenais, celui-là… Il nous a été utile, mais
maintenant, à cause de lui, tous nos plans sont remis en cause. (Il chassa ces
sombres pensées d’un haussement d’épaules.) À ce sujet, où en êtes vous de
votre mission dans les bas-fonds ?


Les lèvres de Browning s’étirèrent sur un sourire rapide.


— J’avance, monsieur. La jeune péripate que j’ai séduite
m’a mis sur la piste d’un individu correspondant parfaitement à ce que nous
recherchons, mais elle ne me fait pas encore assez confiance pour me le
présenter. Je dois d’ailleurs la voir ce soir. J’espère que je pourrai vous
apprendre de bonnes nouvelles demain matin.


— Avouez que ce travail vous plaît, Emilio, sourit le
diplomate. Il vous donne l’occasion officielle de vous encanailler…


— Je ne fais que mon devoir, se récria le secrétaire,
mi-figue, mi-raisin. Mais j’avoue que certains à-côtés sont bien agréables…


— Vous avez ma bénédiction, mon petit, assura Lee.


Quittant la pièce, il nota dans un coin de son esprit qu’il
était plus que temps de songer à s’assurer l’indéfectible loyauté de son jeune
assistant. En s’arrangeant pour le mouiller personnellement dans quelque
affaire de meurtre où lui-même ne pourrait être impliqué, peut-être. Emilio
Browning était trop habile et trop ambitieux pour ne pas devenir arrogant à
court terme. Le mal devrait être tranché à la racine.







CHAPITRE V


Le soleil faisait lentement l’ascension de la voûte
céleste, devenait de plus en plus chaud, de plus en plus oppressant. Ses rayons
frappaient à l’oblique les têtes nues, se réverbérait sur le sable vermillon
avec une intensité qui faisait naître un écran de larmes dans les yeux mi-clos.


Any avait ôté ses épaisses bottes en peau de tolkien et
marchait désormais sans protection dans le sable brûlant, s’y enfonçant jusqu’à
mi-mollets. N’ayant jamais porté de chaussures auparavant, elle sentait à peine
la chaleur sur ses plantes de pieds endurcies et préférait supporter cette
brève douleur plutôt que de tituber à chaque pas. Bien qu’il eût tenté d’imiter
sa compagne, Joss avait vite réalisé la fragilité d’une peau de terrien
civilisé et fini par remettre la vieille paire de bottes chaussée à Rémex
lorsqu’il s’était déguisé en alagrandis.


Lentement, péniblement, trempés de sueur, toujours guidés
par Avoris, ils se dirigeaient vers ce qui constituait leur unique espoir de
salut, aussi mince fût-il. L’oiseau volait à basse altitude, ne conservant
qu’une dizaine de mètres d’avance sur les deux jeunes gens, n’hésitant pas à
faire demi-tour s’ils prenaient trop de retard.


Au bout de plusieurs minutes de marche, le doute ne fut
plus permis : la silhouette venait bien dans leur direction, ne cessait de
grandir, de se préciser, et semblait curieusement se dédoubler – comme
s’il n’y avait pas eu là-bas une seule mais deux personnes. Par moments elle se
soustrayait à la vue de Joss et d’Any, engloutie dans un repli du paysage
dunaire, mais réapparaissait bientôt, toujours plus proche, une fois l’obstacle
franchi. Ce simple fait leur fit considérer comme peu probable qu’il s’agît
d’un mirage.


— On dirait quelqu’un qui tient une bête en laisse,
remarqua la jeune femme lorsqu’ils firent une halte de quelques secondes au
sommet d’une dune.


Son ami acquiesça. Les mystérieux voyageurs ne se
trouvaient plus guère qu’à un kilomètre d’eux. Se souvenant à nouveau de son
voyage au Sahara, le déserteur crut voir en eux la forme floue d’un bédouin noyé
dans son burnous, guidant sous le feu du ciel un chameau ou un dromadaire.


— Allons-y ! décida-t-il, saisissant la main de
sa compagne pour l’entraîner à sa suite.


Koo-kraa ! cria Avoris, allègre. Mi-marchant,
mi-glissant, ils dévalèrent le flanc sablonneux en quelques secondes, perdant à
nouveau les deux silhouettes de vue. Une dernière dune se dressait entre eux,
plus haute, plus étendue que la précédente. Si chacun conservait le même rythme
de marche, ils se rencontreraient probablement sur l’autre versant.


L’inconnu ne pouvait désormais plus avoir manqué de
remarquer leur présence. S’il n’avait pas cherché à les éviter, c’était
probablement qu’il savait n’avoir rien à craindre. Quant à eux, qu’avaient-ils
à redouter d’un homme seul ? Au pire, s’il se révélait agressif, ils
pourraient toujours faire usage des paebs[5]
qu’ils portaient à la ceinture. Ce fut donc avec enthousiasme qu’ils
entreprirent l’ascension de la grande colline de sable rouge – si fin
qu’ils étaient parfois obligés de se traîner à genoux pour en combattre
l’effondrement, s’éraflant les mains et, pour Any, les jambes.


Haletants, fourbus, ils parvinrent enfin à destination,
alors que le soleil culminait tout juste au zénith. De l’autre côté, tout en
bas de la pente, le voyageur avançait toujours, d’un pas égal, presque
mécanique, suivi de son animal. Les traces que tous deux laissaient dans leur
sillage assuraient s’il en était besoin qu’ils n’étaient pas des mirages.


— Vise un peu cette bestiole, souffla Any. J’ai jamais
rien vu de pareil.


À Joss, nouvellement débarqué sur Aucella, ladite bestiole
ne paraissait pas plus bizarre que les longasses, bergs argentés, ellisons et
autres spécimens de la faune locale qu’il avait pu croiser. Qu’Any n’en ait
jamais rencontré auparavant signifiait sans doute qu’il s’agissait d’une
créature dont le désert constituait l’habitat naturel.


La bête ne rappelait que superficiellement le dromadaire
terrien. Certes, elle possédait bien une bosse dorsale et un long cou, mais le
parallèle s’arrêtait là. Dotée de quatre pattes grêles et d’un ventre protégés
par de petites écailles ébène, elle était recouverte de la tête à la queue
d’une sorte de manteau de peau beige dont les pans lui battaient les flancs. La
longue corne recourbée qui poussait au sommet de son crâne se divisait pour
former une fourche dont les branches lui retombaient de chaque côté du cou.
Véritable aubaine pour les trafiquants d’ivoire – s’ils avaient existé sur
Aucella –, l’animal possédait quatre autres appendices éburnéens, les deux
premiers à la base du cou, les autres à l’arrière de la bosse, tous aussi
impressionnants que des défenses d’éléphant de bonne taille. Toujours prompt à
tirer parti des facéties de la nature, l’homme avait trouvé une utilité à ces
quatre cornes dorsales. Les sangles qui venaient s’y boucler soutenaient une
belle quantité de bagages dont – Joss et Any s’en réjouirent –,
plusieurs outres à eau.


Pour être moins étrange, l’aspect de l’homme lui-même
demeurait fort mystérieux. S’agissait-il bien d’un homme, d’ailleurs ? Son
vêtement – non pas un burnous, comme l’avait cru initialement le
déserteur, mais une sorte de drapé blanc qui le couvrait de la tête aux pieds,
serrant le corps au plus près – suggérait une silhouette plus féminine que
masculine. Quant à sa race, il était pour les mêmes raisons difficile de la
deviner. Sa haute taille, pas moins d’un mètre quatre-vingt-dix, était
cependant la règle générale chez les alagrandis, et qu’aurait bien pu faire un
terrien en pareil lieu ?


Joss leva la main en un instinctif salut, mais l’inconnu
n’y répondit pas, se contentant de poursuivre inexorablement sa marche. Sous le
capuchon, son visage demeurait invisible, et rien dans son attitude n’indiquait
qu’il eût seulement remarqué les deux jeunes gens. Ceux-ci s’interrogèrent du
regard. Valait-il mieux laisser l’inconnu venir à eux ou bien aller à sa
rencontre ? Ce fut la soif qui décida. D’un commun accord, ils
entreprirent de se laisser glisser vers le bas de la dune. Avec un nouveau cri,
l’oiseau multicolore étendit les ailes et effectua un fantastique piqué, au
terme duquel il se mit à décrire des cercles réguliers au-dessus de l’être
mystérieux.


Celui-ci eut alors une réaction des plus étranges :
sans manifester la moindre surprise ni la moindre peur, sans même modifier son
allure, il fit demi-tour, suivi de son animal.


— Monsieur ! Hé ! monsieur ! cria Joss,
décontenancé. Attendez ! Nous sommes perdus. Nous voudrions vous demander
un peu d’eau !


Mais l’autre demeura sourd à ces suppliques. Comme dénué de
conscience, tel un objet mobile renvoyé par une barrière élastique, il
repartait dans la direction dont il était venu.


— Ah ! le pourri ! s’exclama Any. Je te
parie qu’il ne veut pas partager son eau. Rattrapons-le !


Tous deux se mirent à courir, oubliant où ils se trouvaient.
Emportée par son élan, la jeune femme perdit l’équilibre. Incapable de se
freiner, elle tomba en avant et exécuta deux ou trois roulades spectaculaires
avant de s’immobiliser sur le dos, indemne mais profondément vexée.


— Ça va ? interrogea son compagnon en parvenant à
sa hauteur.


— Très bien ! dit-elle sèchement en se relevant.
Je m’amuse comme une petite folle : ça se voit pas ? Fonce !


Le bas du versant sablonneux n’était plus éloigné que de
quelques mètres et ils l’atteignirent sans autre incident. Il ne leur fallut
ensuite que quatre à cinq enjambées pour parvenir à la hauteur de la bête.
Ignorant celle-ci, ils ne cessèrent de courir que lorsqu’ils furent arrivés
auprès de son maître.


— Dis donc, coco, où tu crois aller comme ça ?
l’apostropha Any, furieuse.


— Nous ne vous voulons pas de mal, ajouta Joss, plus
diplomate. Seulement vous demander où nous pourrions trouver de l’eau. Il y en
a, là d’où vous venez ?


Ni l’un ni l’autre n’obtint la moindre réponse. À leur
grande surprise, l’inconnu ne daigna pas même tourner la tête vers eux. Si la
chose n’avait pas été totalement impossible, ils eussent pu croire qu’il ne les
voyait ni ne les entendait.


— Je vous en prie, insista Joss. Si vous ne nous aidez
pas, nous allons mourir.


Dans l’espoir de faire enfin réagir l’étrange voyageur, il
avança une main et la lui posa timidement sur l’épaule. Puis dans
l’épaule. Ne rencontrant pas la moindre résistance, ses doigts s’enfoncèrent au
travers de la curieuse étoffe, se plantèrent au sein de ce qui eût dû être de
la chair. Le vêtement vira instantanément du blanc au rouge. Poussant un
involontaire cri de frayeur, le jeune homme se rejeta en arrière tandis que
l’être perdait toute apparence humaine et s’affaissait, comme annihilé,
devenant tas de sable au milieu du sable, aussi indiscernable que s’il n’avait
jamais existé.


Any émit un juron étouffé.


— Qu’est-ce que c’est que ce cirque ?
interrogea-t-elle, sans vraiment attendre de réponse.


Encore sous le coup de l’émotion, son compagnon secoua
lentement la tête pour marquer son ignorance.


— C’est dingue, balbutia-t-il. Ça avait l’air
tellement vivant…


— Et lui ? demanda la jeune femme, désignant
l’animal qui avait interrompu sa marche au moment où son maître s’était
évanoui. Tu crois que c’est du sable aussi ?


— Il n’y a qu’à essayer de le toucher…


S’approchant doucement de la bête, il tendit la main vers
l’une des outres dont elle était chargée. À peine l’eût-il effleurée du bout
d’un doigt que le spectaculaire phénomène se reproduisit : porteur et
bagages se changèrent en sable pour se mêler à l’immensité du désert. Les deux
terriens demeuraient seuls sous le soleil meurtrier, l’avaient toujours été
peut-être. L’ombre d’Avoris qui tournait autour d’eux évoquait de bien
sinistres perspectives peut-être parce que, pour la première fois, l’oiseau les
avait menés dans la mauvaise direction alors qu’ils en étaient venus à lui
faire une confiance implicite.


Ils restèrent immobiles durant de longues secondes,
silencieux, chacun sachant que l’autre n’avait pas plus que lui-même
l’explication de ce qui venait de se produire, sachant aussi que tous les mots
qu’ils auraient pu prononcer n’auraient servi qu’à entériner un parfait constat
d’échec. Puis, sans se consulter, d’autant plus déprimés qu’ils avaient cru le
salut à portée de main, ils entreprirent de retourner auprès d’Hirundo et de
Ségonha.


Enfui l’enthousiasme, disparue l’énergie. S’ils avaient pu
lui résister en croyant la vaincre incessamment, ils sentaient désormais la
soif s’installer en eux à la manière d’un locataire vandale, leur tarauder les
lèvres et le palais – premiers signes annonciateurs de la déshydratation
qui n’allait pas manquer de les miner. Chaque ascension de dune, chaque
glissade sur les pentes meubles, chaque pas même devenaient une épreuve. Seul l’oiseau
multicolore ne paraissait pas moins insouciant qu’à l’ordinaire. N’ayant de
toute évidence réalisé ni son erreur ni l’effet de celle-ci sur le moral de ses
compagnons, il les mena sur le chemin de l’angoisse comme il l’avait fait sur
celui de l’espoir.


Ils ne surent jamais combien de temps ils avaient mis pour
revenir à leur point de départ. Dans le ciel, le soleil semblait immobile,
éternellement figé au pinacle de son domaine céleste. Ils ne surent jamais non
plus s’ils étaient bien revenus au bon endroit ou si quelque facétie d’un sable
trop versatile les avait égarés. Ils ne surent rien du tout, ne purent que
constater : les traces qu’ils avaient laissées à l’aller s’interrompaient
brutalement, fin de piste, et les deux alagrandis avaient disparu.


Any se laissa tomber au sol avec un petit gémissement
déguisé en soupir. Tout aussi découragé, Joss la rejoignit, lui passa autour
des épaules un bras affectueux.


— Où sont-ils allés ? interrogea la jeune femme
dans un sanglot. Pourquoi n’ont-ils pas attendu ? Ils avaient dit qu’ils
attendraient…


Le déserteur acquiesça, n’osant encore formuler la pensée
qui, sournoise, s’insinuait en lui pour chasser les pauvres restes de son
courage.


— Tu crois qu’on a cherché à nous séparer ?
continua Any. Qu’ils ont été engloutis, eux aussi ?


— Je ne sais pas, murmura le déserteur. Je ne sais
vraiment pas… Et puis qui ça, « on » ? Le sable ? C’est
complètement fou…


Avoris se laissa descendre jusqu’à son épaule, cherchant
des caresses qu’on lui accorda d’un geste machinal. Son comportement était
décidément bien étrange : alors qu’il ne les avait jamais quittés pendant
deux siècles, il ne semblait pas ressentir la perte de ses compagnons ailés.
Joss fit la moue.


— Je me demande bien ce qui…, commença-t-il.


Il s’interrompit net, tendit l’oreille. Le ronflement d’un
glisseur résonnait dans le lointain.


***


Le radar ne réagissait toujours pas. Voûté, presque prostré
sur ses commandes, Arnold Keller désespérait de rattraper un jour les fugitifs.
L’uniformité du désert rouge, martelée par le soleil de midi, lui évoquait de
plus en plus un immense champ de lave en fusion et commençait à saper sa
détermination. Tous ses instincts lui criaient de s’en retourner pendant qu’il
en était encore temps. Seules sa haine de Joss Tamblyn et la crainte des
conséquences de sa désertion le poussaient encore en avant.


Guère développées en temps normal, les facultés
imaginatives du cadet se trouvaient d’autant plus endormies par les
circonstances. Sûr de trouver son vieil ennemi à bord d’un glisseur semblable
au sien, il faillit ne pas remarquer les silhouettes perdues entre deux dunes
qui faisaient de grands moulinets de bras pour attirer son attention. Cette
image ne s’imprima en lui qu’après qu’il les eut dépassées d’un bon kilomètre.
Comme réveillé en sursaut, il poussa un petit cri de triomphe et entreprit de
faire demi-tour. Pas un instant il ne douta d’avoir affaire à ceux qu’il
cherchait : qui d’autre aurait bien pu se trouver au beau milieu d’un
pareil enfer ?


Un second passage, à plus basse altitude, lui confirma ces
soupçons : c’était bien Tamblyn, accompagné de la blonde traîtresse. Il
n’y avait aucune trace du pitt ni des deux alagrandis.


En une fraction de seconde, Keller crut comprendre ce qui
leur était arrivé : leur véhicule était tombé en panne et s’était abattu ;
les trois autres passagers avaient été tués sur le coup ; le déserteur et
la fille avaient marché au hasard, dans l’espoir de trouver de l’aide, et –
comprenant sans doute qu’ils étaient perdus –, préféraient désormais se rendre
à leur poursuivant plutôt que de mourir de soif. Le cadet découvrit deux
rangées de dents jaunâtres en un rictus mauvais : ce ne serait pas la soif
qui les tuerait, ils pouvaient lui faire confiance !


Exécutant un nouveau virage, il reprit de l’altitude et
brancha le giga-éclateur avant. Éparpillés sur le sable en un million de
fragments, tel serait leur sort. Compte tenu de la couleur du désert, il n’y
aurait même pas de traces…


Se plaçant face à ses victimes potentielles, il referma la
main droite sur la commande de tir et amorça un piqué.


Ses intentions n’échappèrent pas bien longtemps aux
fugitifs. Cessant d’agiter les bras, ceux-ci se mirent à courir chacun de leur
côté, zigzaguant en un futile espoir de lui échapper. La première décharge
d’éclateur fora un profond cratère à l’endroit qu’ils venaient de quitter,
projetant des gerbes de sable alentour. Keller redressa son engin et se mit en
position pour une nouvelle attaque. Ils mourraient donc l’un après l’autre, la
fille d’abord, pour que Tamblyn ait le temps de mesurer ce qui l’attendait.


Son premier assaut ayant soulevé un monumental nuage de
poussière, le cadet ne vit pas le petit tourbillon qui venait de se former au
niveau du sol, entraînant une masse de sable grandissante. Le cœur battant d’excitation,
il piqua à nouveau et cadra dans son viseur la forme fine de la compagne du
déserteur.


Au moment précis où il se préparait à relâcher les ondes
destructrices sur sa cible impuissante, le sable sembla bondir à la rencontre
du glisseur, telle la langue d’un monstrueux caméléon. Instantanément reformée,
la tornade qui avait abattu le premier véhicule engloutit celui de Keller et le
plongea en une valse frénétique, rythmée par le staccato du sable venant
frapper la carrosserie.


Affolé, le pilote poussa un hurlement suraigu et ferma les
yeux. Comble du paradoxe, ce fut sa panique qui le sauva : ses mains se
crispèrent sur les commandes qu’elles manipulaient au moment de l’incident,
l’accélération et l’éclateur. Ce dernier était capable de faire voler en éclats
un mur de polybétomère épais de plusieurs mètres. La décharge qui en jaillit
ouvrit une large brèche dans le terrible tourbillon, tandis qu’en un sursaut
qui lui fut fatal, le moteur projetait l’engin hors du piège. L’instant
d’après, investi par une myriade de grains de sable qui s’y répandirent avec
d’autant plus de facilité qu’il tournait à vitesse maximale, il explosa. Keller
se rejeta en arrière sur son siège, se protégeant d’instinct le visage de ses
bras. Toute la portion avant de l’appareil fut déchiquetée par la déflagration.
Des lambeaux de métal rougi s’abattirent en pluie sur les dunes tandis que le
reste de l’épave tombait comme une masse.


L’impact avec le sol fut assez puissant pour soulever le
cadet de son fauteuil et le projeter contre le panneau de cristacier. Ses bras
absorbèrent fort heureusement pour lui la plus grande partie du choc, mais une
douleur écarlate n’en fulgura pas moins dans son crâne. Un voile opaque
s’installa devant ses yeux pendant plusieurs secondes.


À l’extérieur, ayant une nouvelle fois atteint son but, la
fantastique tornade s’apaisa, sans même tenter d’ensevelir sa seconde proie de
la journée.


Ce fut la première secousse signalant l’enfoncement de
l’engin qui sortit le cadet de son étourdissement. Sans chercher à comprendre,
dès qu’il constata sa situation critique, il débloqua le toit et, d’une détente
prodigieuse, se propulsa à l’air libre.


Une monumentale bouffée de chaleur le frappa de plein
fouet, amplifiant sa souffrance. Il se reçut maladroitement sur la jambe
gauche, se tordit la cheville et, incapable de contrôler ses mouvements,
s’effondra sur le côté. Refusant d’écouter la douleur, sentant le sable se
dérober sous lui en raison de la dépression qui se formait pour attirer le
véhicule dans les profondeurs, il se releva d’un bond et s’enfuit à toutes
jambes, parcourut ainsi une dizaine de mètres avant qu’enfin sa cheville ne le
trahisse et qu’il roule au sol à la manière d’un animal fauché en pleine
course. Il demeura ainsi à plat ventre, pantelant, le visage déformé par une
grimace hideuse. Par la grâce de la foulure et du choc reçu à la tête, tout son
corps était devenu un foyer de torture diffusant entre ces deux points
extrêmes.


Ce ne fut que lorsqu’il vit deux bottes se matérialiser
devant ses yeux qu’il se souvint de la présence des fugitifs et qu’il commença
à avoir peur.


***


Séparés par une bonne centaine de mètres, Joss et Any
avaient assisté en spectateurs fascinés à la destruction du glisseur. Bien
qu’il n’eût pas cru son antagoniste de toujours capable de se servir sur un
être humain d’une arme aussi terrible que l’éclateur, le jeune homme n’avait
été qu’à demi surpris de voir Keller jaillir de l’épave. Pour la première fois,
il bénit la tornade de sable : si elle les avait auparavant placés dans
une position plus que délicate, elle venait au contraire de les sauver d’une
mort atroce. Dès qu’il avait reconnu leur poursuivant, le déserteur s’était mis
à courir dans sa direction, faisant un large détour pour éviter les sables
mouvants qui achevaient de submerger l’appareil. Maintenant qu’il avait eu
l’occasion de les observer de l’extérieur, il avait la conviction que ceux-ci
n’étaient pas localisés : le sol du désert semblait au contraire posséder
le pouvoir de s’affaisser à volonté, ce qui signifiait qu’aucun endroit n’était
moins dangereux qu’un autre. On aurait dit que c’était vivant, avait
remarqué Ségonha…


Aussi déprimante que fût cette pensée, elle n’occupait
toutefois qu’une infime portion de l’esprit de Joss, lequel vibrait d’une seule
et unique obsession : mettre la main sur Arnold Keller et lui administrer
la correction magistrale qu’il méritait cent fois.


Il ralentit sa course un peu avant d’arriver auprès de son
ancien condisciple, ne sachant si celui-ci était réellement blessé ou s’il
s’agissait d’une feinte. Les poings serrés, il s’approcha de lui à pas feutrés,
le vit relever la tête. Ce qu’il lut alors dans les yeux céruléens, lui procura
un plaisir intense : Keller avait le visage de l’homme qui a passé un
pacte avec le diable et qui comprend soudain que l’heure est venue de remplir
sa part du marché.


— Tamblyn ! grinça-t-il, la rage le disputant
néanmoins à la terreur. J’aurai ta peau, espèce de fumier !


Joss surprit le geste vif du cadet pour dégainer le paeb
sanglé sur sa hanche. Sans hésiter, il frappa. Son pied atteignit l’homme
allongé à l’épaule, lui arrachant un cri furieux. L’arme de poing alla voler à
plusieurs mètres de là. Sans attendre, le déserteur se baissa pour saisir son
adversaire par le col et le soulever à demi. Évitant un coup de poing
maladroit, il lui catapulta son genou en pleine poitrine. Souffle coupé, Keller
partit en arrière, ce qui lui valut de recevoir deux gifles colossales. La
lèvre inférieure fendue, il dodelina de la tête, sonné. Emporté par sa fureur,
Joss aurait probablement continué de le rosser, violant peut-être même sans le
vouloir la règle qu’il s’était imposée – ne jamais attenter à la vie
d’autrui –, si à cet instant n’avait pas retenti un cri terrifié :


— Joss ! Au secours !


Le jeune homme se retourna d’un bloc. À une vingtaine de
pas de lui, alors qu’elle tentait visiblement de le rejoindre, Any venait de
s’enfoncer dans le sable jusqu’à la taille. Malgré de violentes contorsions,
elle ne parvenait pas à s’en extraire, cherchait des mains un point d’appui que
la substance pulvérulente lui refusait avec opiniâtreté.


Les yeux exorbités par l’horreur, Joss courut vers elle. Se
souvenant d’un trivid d’aventures qui se déroulait dans les marais empoisonnés
de Proxima du Centaure, il déboucla sa ceinture et se jeta à plat ventre sur
une portion de sol encore solide. Saisissant une extrémité de la longue lanière
de cuir, il déroula celle-ci vers la jeune femme – maintenant ensevelie
jusqu’à la poitrine. Malgré sa peur, elle eut le réflexe de s’en saisir et de
s’y accrocher des deux mains.


— Tiens bon ! l’exhorta son ami. Je vais te
sortir de là !


Les dents serrées, il commença à tirer de toutes ses
forces, constata avec joie que ses efforts étaient couronnés de succès :
centimètre par centimètre, Any commençait à échapper à la puissante succion du
sous-sol. Bientôt elle fut dégagée jusqu’aux hanches, puis jusqu’aux genoux. En
aventurière-née, elle surmontait désormais son angoisse et adressait un sourire
d’encouragement à son sauveteur. Si le sable ne se dérobait pas sous ce
dernier, ils allaient réussir. Plus qu’une vingtaine de centimètres… Une quinzaine…


Soudain, comme des mains le saisissaient aux épaules et le
contraignaient à lâcher prise, le jeune homme sentit s’abattre sur lui un poids
gigantesque. Sous la secousse, sa compagne s’enfonça à nouveau, laissant
échapper un petit cri de détresse. Au-dessus de la scène, Avoris tournoyait
follement, émettant des appels lugubres qui semblaient augurer de noirs moments
pour les combattants.


Joss roula sur lui-même pour tenter de se débarrasser d’un
adversaire qu’il avait cru hors de combat et se trouva nez à nez avec lui. Le
désir de meurtre se lisait sur la figure ensanglantée, déformée par une grimace
animale. Crachant une injure, Keller referma les mains sur la gorge du
déserteur. La pomme d’Adam comprimée par deux pouces d’acier, celui-ci comprit qu’il
devait se dégager immédiatement. Réfléchissant à peine, il leva les bras et
frappa aux oreilles, avec un geste de boucher découpant une pièce de viande. La
douleur fut si violente que le cadet hurla, relâcha son étreinte et porta les
mains à ses pavillons meurtris. Une fraction de seconde plus tard, il recevait
le poing de son ennemi sur le nez. Un flot de sang en jaillit, tandis que les
cartilages craquaient. Débarrassé de la pression qui l’écrasait ; Joss se
redressa et fit pleuvoir une grêle de coups sur le torse et le visage de son
ennemi, sachant qu’il lui fallait en terminer.


Keller s’effondra enfin, véritable loque humaine, crachant,
râlant, tel un malade à l’agonie.


— Joss, je t’en prie !


Conscient de prendre un risque en n’achevant pas d’assommer
le cadet, le déserteur ne put cependant s’empêcher de se retourner vers Any.
Seuls la tête de celle-ci et ses bras tendus émergeaient encore du sable, mais
elle n’avait pas lâché la ceinture. Tombant à genoux, son compagnon s’en saisit
lui aussi et recommença à tirer.


Il eut bien vite conscience de la vanité de cette nouvelle
tentative : les épaules emprisonnées, son amie était désormais incapable
de maintenir une prise solide. Par deux fois, la lanière lui échappa, et par
deux fois, bien que la jeune femme s’enfonçât toujours plus profondément, elle
parvint à la rattraper – d’une seule main. Un instant, ils crurent qu’ils
allaient tout de même réussir : à deux doigts d’être recouvert, le visage
crispé d’Any se dégagea avec peine jusqu’à la base du menton, le haut de son
cou réapparut… Puis la ceinture glissa encore de ses doigts gourds. Joss tomba
en arrière, emporté par sa propre force. Lorsqu’il se redressa, il était trop
tard : devant lui, il n’y avait plus qu’un petit entonnoir creusé dans le
sable rouge.


À bout de nerfs, le jeune homme se plia en deux, prit sa
tête entre ses mains et éclata en sanglots, murmurant inlassablement le nom de
celle qu’il avait eu si peu de temps pour aimer.


— Tamblyn !


La voix de Keller claqua derrière lui, menaçante, annonciatrice
de mort violente. Sans hâte, n’éprouvant qu’un intérêt limité pour ce qui
allait lui arriver, il se retourna. Le cadet se tenait non loin de lui, un
genou en terre, à l’évidence incapable de se relever. Toute peur avait disparu
de ses traits. Seule subsistait la haine, au milieu d’un faciès barbouillé de
sang qui n’avait plus rien d’humain.


— C’est la fin, Tamblyn, articula-t-il d’une voix
rauque. Je vais peut-être crever dans ce foutu désert, mais j’aurai au moins la
satisfaction de voir ton cadavre !


L’oiseau multicolore ponctua ces paroles d’un cri perçant
mais ne fit pas mine d’intervenir. Résigné, Joss ne tenta même pas de porter la
main à son propre paeb.


— Si ça peut te faire plaisir, lâcha-t-il d’une voix
que le chagrin rendait éraillée.


— Et comment ! Rendez-vous en enfer, mon pote !


Keller ne pressa pas la détente. Son corps fut animé d’une
violente secousse, tandis que ses yeux s’agrandissaient de surprise, puis il
lâcha son arme et tomba face contre terre. Sans changer le moins du monde de
couleur, le sable absorba la vie qui s’enfuyait de son corps par une large
blessure.


Lancée avec précision, une hachette s’était plantée au beau
milieu de son dos.







CHAPITRE VI


À l’extrême nord de l’unique continent d’Aucella, rattachée
à celui-ci par une mince bande de terre, une minuscule presqu’île étendait vers
la banquise polaire l’étrange forme recourbée qui l’avait fait surnommer « la
Griffe » par les rares habitants dont elle avait constitué le refuge au
cours des siècles. De puissants enchantements, fruits de dizaines d’années de
conjuration, avaient été posés sur son pourtour, si bien qu’elle était
invisible à quiconque ignorait les paroles sacrées. D’autres manipulations,
moins puissantes, y généraient malgré la latitude un climat et une végétation
tempérés. À l’exception de sa pointe rocheuse, la Griffe était tout entière
couverte d’une épaisse forêt où prospérait une faune abondante, parfaitement
équilibrée.


Perdu entre les arbres, seul point d’eau douce de la
presqu’île, un lac naissant d’une source souterraine étendait ses eaux
paisibles. La surface en était claire, cerclée de plantes aquatiques, et ne
reflétait d’ordinaire que la lumière du soleil ou celle des deux lunes.


Ce jour là, cependant, on pouvait y admirer un spectacle
bien différent, quelque peu brouillé par les rides nées de la brise –
comparable, selon des critères terriens, à une émission de tridivision
souffrant d’une mauvaise réception.


On y voyait un désert vermillon, martelé par un soleil au
zénith. Au-dessus des dunes, un oiseau multicolore volait en cercles, dominant
une scène où la sauvagerie le disputait au tragique : tandis qu’une jeune
terrienne, à demi engloutie dans des sables mouvants, luttait à l’instar d’une
baigneuse incapable de nager pour conserver la tête à l’air libre, deux mâles
de sa race se livraient à un combat frénétique. Enchevêtrés en une étreinte
n’ayant rien d’amoureux, ils se décochaient des coups si furieux qu’un seul
d’entre eux semblait devoir sortir vivant de la rencontre.


Debout sur la berge du lac, le vieil alagrandis qui
observait cette bataille arborait une moue soucieuse. C’était un être dont la
haute taille était désormais compensée par la courbure prononcée de son dos. Sa
crête parsemée de nombreux cheveux gris surmontait un visage ridé, raviné,
prouvant qu’il n’était sans doute pas né beaucoup moins d’un millénaire
auparavant. Seules ses ailes, d’un vert extrêmement sombre, à l’image du
feuillage qui l’entourait, n’avaient rien perdu de leur vigueur. Pour le moment
à demi déployées, elles lui faisaient comme une cape majestueuse dont
l’envergure totale ne devait pas atteindre moins de quatre mètres.


Retenant son souffle, une de ses mains griffues triturant
machinalement le pendentif qu’il portait autour du cou – un oiseau serrant
entre ses griffes une gerbe de foudre –, il attendit avec angoisse l’issue
du combat. Tant de choses en dépendaient, toute l’œuvre de ses vieux jours.
Joss Tamblyn était en quelque sorte l’âme du groupe se dirigeant vers Canthor –
son moteur, aurait dit un humain. Sans lui, sans sa volonté et son enthousiasme
juvénile, il était peu probable que les autres sortent un jour du désert. Il ne
devait pas succomber !


Vultur poussa un profond soupir, maudissant la malchance et
sa propre stupidité. La première voulait qu’Hirundo et Ségonha aient été
engloutis dans les sables, ou bien qu’ils n’aient pas été engloutis plus tôt !
S’ils avaient été présents, le militaire aux instincts meurtriers n’eût jamais
pu s’approcher aussi près de la victoire. À cela, le vieux prêtre de Fulgavy ne
pouvait rien. En revanche, il avait commis une imprudence flagrante en
n’avertissant pas ses élèves des périls exacts que recelait le désert.
Puisqu’au départ de leur aventure, ils ne disposaient que de leur mode de
déplacement naturel, il avait imaginé qu’ils contourneraient l’obstacle, au
lieu de le traverser de part en part. Et maintenant, cette erreur risquait de
lui coûter très cher, de le priver de cette vengeance qu’il préparait depuis
deux siècles, depuis que l’infâme Monicus avait chaussé des bottes dont il
n’était pas digne de baiser les semelles.


Chaque fois qu’il repensait à cette période de son
existence, le début d’un exil qui, il le craignait aujourd’hui, ne prendrait
fin qu’à sa mort, Vultur ressentait une tristesse n’ayant d’égale que sa colère
envers les responsables de la ruine d’Aucella.


Dès le débarquement des premiers terriens sur ce monde, il
avait nourri des soupçons quant à leurs véritables desseins, mais nul n’avait
voulu l’écouter. Même le grand Pinciho, qui avait pourtant maintes fois eu
affaire à la fourberie d’êtres avides de pouvoir, avait mis ses craintes sur le
compte d’une nature exagérément suspicieuse, voire sur celui d’un esprit
vieillissant. Seul son fils cadet – un véritable noble cœur celui-là, et
bien digne de monter sur le trône –, avait lui aussi nourri des soupçons,
mais sa voix n’était pas assez forte pour être entendue.


Quand l’empereur avait enfin compris à quoi s’intéressaient
les nouveaux venus, il était déjà trop tard. Bien sûr, il s’était refusé tout
net à leur permettre d’exploiter le Sangavis, avait même voulu les bannir à
tout jamais d’Aucella pour avoir osé présenter une proposition aussi sacrilège –
et sans Monicus, il aurait fort bien pu réussir. Mais le dauphin s’était d’ores
et déjà vendu corps et âme à ceux qui, probablement sans qu’il en ait
conscience, allaient devenir ses maîtres. S’il succédait à son père, les
terriens pourraient rester. Pour cela, il n’existait qu’une seule solution…


À l’époque, la mort de Pinciho avait semblé naturelle. Bien
qu’il n’eût pas encore atteint un âge critique, l’empereur n’était plus un
poussin, et que son cœur eût lâché n’avait pas provoqué la moindre rumeur.
Vultur lui-même avait un temps été tenté de croire à la version officielle :
lorsqu’il avait demandé à examiner le corps, la permission lui avait été
accordée sans délai – et, de fait, l’organisme du défunt ne recelait
aucune trace de poison. Aucune trace de poison aucellien, en tout cas. Par la
suite, ayant tourné et retourné la question dans son esprit, le vieux prêtre
était arrivé à la conclusion qu’une substance étrangère à sa planète natale
avait été administrée – sans doute par Monicus lui-même.


Ce dernier avait donc été proclamé empereur et, de par
l’absurde loi de succession héréditaire qui régissait Aucella, nul n’avait pu
s’y opposer. Les premières années, le mal n’avait pas été si grand : ceux
qui possédaient le pouvoir étaient toujours présents et n’accordaient aucune
confiance au nouveau monarque. S’ils s’opposaient à l’une de ses décisions, il
n’avait d’autre choix que de s’incliner.


Ce statu quo paraissait donc devoir se prolonger de manière
assez satisfaisante, puisqu’il accordait aux prêtres de Fulgavy une place
prédominante dans le gouvernement. Mais c’était compter sans la piperie de
Monicus et de ses alliés terriens : le coup fatal avait été porté sous la
forme d’un événement si insignifiant que même les plus sages n’en avaient pas
compris l’importance.


Si elle avait causé quelque émoi, l’apparition de Hrampa
sur la scène publique avait déchaîné plus de rires que d’inquiétude. Celle qui
serait bientôt qualifiée de Bienheureuse était une toute jeune et fort belle
alagrandis, dotée d’ailes aux nuances d’argent, si grandes qu’elles en
semblaient presque disproportionnées. Nul ne l’ayant jamais vue auparavant à
Canthor, il devait s’agir d’une serve enlevée à sa famille dans quelque
lointain village, mais ce détail même n’avait pas suffi à donner l’alerte…


Vultur sursauta. Dans les eaux de l’étang, le combat
touchait à sa fin. Tamblyn s’étant détourné pour tenter d’aider sa compagne,
son adversaire en avait profité pour récupérer son arme et le mettre en joue.
Le vieux prêtre serra les dents, sûr désormais d’avoir œuvré en vain. Puis un
sourire radieux vint envahir son visage parcheminé. Il vit le cadet menaçant
s’écrouler, vit également la hachette qui avait mis fin à ses jours, reconnut
celui qui l’avait lancée… Enfin ! Le désert avait réagi juste à temps…


L’alagrandis plongea son bâton sous la surface tranquille,
lui rendant son aspect naturel tandis que disparaissait la vision. Le reste
était de moindre importance : les choses suivraient leur cours, et rien de
nouveau ne pourrait arriver avant le soir.


Tandis qu’il s’en retournait à tire-d’aile vers sa demeure,
façonnée entre les branches d’un géant végétal, ses pensées revinrent se
focaliser sur cette page d’histoire qui, pour lui, était encore toute récente.


Hrampa était une pauvre folle dont la moindre action, la
moindre parole, avaient été dictées par les terriens. Soit qu’elle eût été
naturellement simple d’esprit, soit que sa démence eût été provoquée –
connaissant bien les effets de l’hypnotisme et autres manipulations mentales,
Vultur penchait d’ailleurs pour cette seconde solution –, elle ne
prononçait pas un mot qui ne fût frappé au sceau du ridicule. Il n’y avait pas
de dieux ! proclamait-elle dans ce qu’elle nommait son enseignement.
Seulement des démons, et Fulgavy le plus grand d’entre eux. Les ailes étaient
le mal. En elles résidaient tous les mauvais penchants de la race. Si le peuple
alagrandis voulait accéder à la félicité et au paradis, elles devaient être
tranchées !


La jeune prophétesse eût sans le moindre doute été arrêtée
pour blasphème si son regard fiévreux, halluciné, n’avait été le vibrant
témoignage de sa folie. Ce ne serait que plus tard qu’on en viendrait à lui
prêter un sens béatifique. De plus, bien qu’elle passât ses journées à prêcher
au travers de la ville, elle n’attirait pour tous disciples que ceux dont elle
attisait plus le désir que les passions spirituelles. Chacun la considérait
donc comme inoffensive et aurait fini par l’oublier si elle ne s’était pas
alors distinguée par un acte grandiose.


Si elle attaquait violemment le culte de Fulgavy et des
autres dieux, elle n’avait jamais élevé la voix contre l’empereur et s’était
même attachée à en louer la sagesse. Un jour, perchée sur une barrique vide, au
beau milieu de la grand-place de l’anneau doré, elle avait annoncé que puisque
le peuple imbécile refusait de l’écouter, elle allait se tourner vers le plus
grand d’entre tous les alagrandis et le convertir. Malgré les quolibets, elle
s’était présentée aux portes du quartier du palais et avait demandé à être
reçue par Monicus. De manière prévisible, l’entrevue lui avait été refusée sans
autre forme de procès – manœuvre de grande classe destinée à écarter tout
soupçon.


Tombant à genoux, Hrampa avait alors supplié qu’on lui
donnât une épée, ce qu’un imbécile curieux n’avait pas manqué de faire sur
l’heure. Alors, avant que quiconque ne pût l’en empêcher, elle avait tranché
ses propres ailes. Opérer sur soi-même une telle opération n’était certes pas
tâche aisée, mais elle s’en était pourtant acquittée en deux gestes précis,
comme si elle s’était préparée de longue date à ce sacrifice. Et, paroxysme de
la mise en scène, chacune des ablations lui avait arraché un cri non pas de
douleur mais d’extase.


Dès cet instant, il ne s’était plus trouvé personne pour
rire d’elle. Refusant qu’on soigne ses blessures, proclamant que son sang
coulait pour racheter les péchés de tous les alagrandis, elle avait renouvelé
sa demande d’entrevue auprès de l’empereur et, cette fois, avait été reçue.


Lorsqu’elle était ressortie du palais, après une longue
absence, ce n’était plus quelques badauds mais la quasi-totalité de la
population du quartier qui se trouvait là pour l’accueillir. Le visage de la
prophétesse était presque exsangue, mais il rayonnait d’une extase mystique.
D’une voix forte, elle avait annoncé que la vérité avait gagné, que l’empereur
avait reconnu la justesse de son enseignement, et que bientôt le bien absolu
régnerait sur Aucella.


Puis elle était morte, s’était écroulée sans vie devant le
pont-levis, les traits toujours marqués d’une joie sans mélange. Des centaines
de spectateurs avaient alors pu voir une forme translucide s’élever de son
corps, les bénir en esquissant à nouveau le geste qui allait devenir le symbole
de son culte – l’ablation des ailes –, puis s’élever lentement vers
les nues. Vultur ignorait comment ce dernier prodige avait été réalisé mais, se
sachant lui-même capable de produire une telle hallucination collective, ne
doutait pas que la science terrienne le fût également.


Ce jour avait sonné le début de l’âge noir. Peu de temps
après, Monicus avait fait une apparition publique lors de laquelle ses sujets
avaient pu constater qu’il ne possédait plus ses ailes. Il avait proclamé que
la lumière lui était apparue en la personne de Hrampa, que celle-ci devait être
déclarée Bienheureuse et les anciens dieux oubliés. Tous les alagrandis
devraient subir eux aussi l’atroce mutilation. Puisque les ailes étaient le
mal, ceux qui protesteraient ne pourraient être que des criminels en puissance
et seraient mis à mort.


À l’exception d’un seul, les douze sorciers les plus
puissants de l’empire – ceux-là même qui avaient en quelques heures
anéanti la puissance du roi Rubégurge –, avaient bien entendu protesté
avec la dernière énergie, imités en cela par Pinciho le Jeune et la plupart de
ses fidèles. Le douzième, Vultur lui-même, plus prévoyant ou moins imbu de sa
personne, avait fait mine d’accepter la sentence. Cela lui avait donné le temps
de préparer sa fuite.


Les événements qui avaient suivi constituaient les quelques
jours les plus lamentables de toute l’histoire d’Aucella. Les onze sorciers
dissidents avaient tous trouvé la mort dans des conditions mystérieuses, ainsi
que les rares personnes connaissant leur identité et susceptibles de
s’inquiéter de leur disparition. Entré en rébellion ouverte contre son frère,
Pinciho était parvenu à quitter la ville en compagnie d’une poignée
d’irréductibles, non sans que sa propre épouse et bien d’autres de ses amis
n’aient été abattus comme des squeaks. N’étant à l’abri nulle part, ils
s’étaient en désespoir de cause enfoncés dans le Désert de Sable Rouge, et nul
n’avait plus jamais entendu parler d’eux. Leur mort était plus que probable.


Partout, jusque dans le plus petit village, des billots
avaient été érigés, billots sur lesquels les alagrandis étaient venus par centaines
faire don de leurs ailes à la mémoire de la Bienheureuse. En choisissant de
perdre son honneur plutôt que la vie, le peuple s’était montré bien faible,
estimait Vultur. Il en éprouvait encore aujourd’hui une honte inexprimable. Une
telle faiblesse ne méritait aucune pitié. Un seul sort pouvait convenir à la
vieille race : l’immolation sur l’autel de Fulgavy !


Comprenant que tout était perdu, lui-même avait utilisé son
pouvoir non pour résister mais pour s’enfuir, emmenant avec lui les deux
enfants de Pinciho qui avaient été confiés à sa garde et qu’il avait plongés
dans un profond sommeil pour leur épargner les rigueurs du voyage. Grâce à eux,
il le savait, le châtiment viendrait à son heure. Dans les légendes d’Aucella,
il existait une prophétie millénaire, concernant les actions de deux jumeaux,
l’un doté d’ailes blanches, l’autre d’ailes noires – une prophétie que,
sans la venue de l’âge noir, Vultur n’eût pour rien au monde désiré voir se
réaliser. Il aimait Hirundo et Ségonha, d’un amour aussi profond que s’il les
avait lui-même engendrés. Mais le temps était venu de mettre de côté les
sentiments. Le temps était venu de la fin d’Aucella…


S’enfonçant lui aussi dans le désert, il n’y avait pas
laissé la vie. Bien qu’il en eût expérimenté les pièges – notamment celui
dont les cinq fugitifs subissaient actuellement les conséquences, et qui
n’était que l’un des plus anodins, dépourvu de réel danger –, il avait
réussi à le franchir et à se réfugier en cet endroit oublié de tous, où les
enfants avaient grandi en paix.


Bien qu’il n’eût jamais eu à sa disposition qu’une fraction
de la puissance qui était leur, il leur avait appris à canaliser celle-ci, à
manipuler à leur gré les forces naturelles. Bien vite, quoiqu’ils ne s’en
fussent sans doute pas rendu compte, les élèves avaient dépassé le maître, et
un jour enfin, ils avaient été prêts.


Vultur ne leur avait rien dit de ses desseins, craignant
que leur bonté naturelle les empêchât d’en comprendre le bien-fondé. Il n’avait
pas non plus alimenté leur haine contre Monicus ou les terriens, se contentant
de leur relater les événements avec toute l’impartialité dont il était capable.
Ils ignoraient pourquoi les fidèles de Fulgavy étaient pourchassés, savaient
seulement que ces persécutions étaient injustes. Ainsi, ils ne risquaient pas
de compromettre l’entreprise par un désir de vengeance irréfléchi.


À la veille de leur départ, il leur avait confié une
mission qui, en d’autres circonstances, eût été d’une grande importance :
accomplir le rituel de l’Aguapur, recueillir un peu d’eau dans le temple secret
de Canthor et aller la verser à la source du Sangavis. Mais en l’occurrence, il
eût tout aussi bien pu les envoyer chercher la mythique clef d’Ushan-Tyr,
légendaire relique dont la plupart des gens avaient oublié jusqu’à l’existence.
Jamais ils ne quitteraient Canthor ! Et lorsque la prophétie serait
accomplie, jamais plus le soleil ne se lèverait sur Aucella…


Aux premiers temps de son exil, toutefois, Vultur avait
nourri quelques doutes quant à la légitimité de ses actes. Il avait donc prié
comme il n’avait jamais prié, prié Fulgavy de lui envoyer un signe garant de sa
faveur. Le lendemain, Avoris était arrivé, s’était attaché aux pas des jumeaux
et les avait escortés tout au long des années, au mépris de la longévité
normale des oiseaux. Le dieu avait parlé. Son prêtre ne pouvait qu’obéir.


À aucun moment, il ne lui était venu à l’idée qu’il pouvait
avoir mal interprété le signe…







CHAPITRE VII


— Facile ! s’exclama Joss, incrédule, en
reconnaissant son ami aux tresses rousses derrière le cadavre de Keller.


Le nain se tenait à quelques mètres de là, jambes écartées,
pieds fermement plantés dans le sable, poings sur les hanches. Son visage était
fendu par le large sourire, fait de triomphe et de malice mêlés, qu’il arborait
toujours lorsqu’il venait d’accomplir un coup d’éclat.


— On dirait que j’arrive à temps, remarqua-t-il.


Sa voix, d’ordinaire parée des intonations les plus
colorées, était pour l’heure curieusement monocorde, mais le jeune homme n’y
prit pas garde, tout à sa joie de retrouver un compagnon qu’il avait cru
disparu à jamais. Une joie qui parvenait presque à contrebalancer le chagrin
causé par la perte d’Any.


— Ne t’inquiète pas pour elle, reprit le pitt, comme
s’il avait pu suivre le cours de ses pensées. Tu la retrouveras bientôt.


Son compagnon sursauta. Malgré ses qualités et ses talents,
Facile n’avait jamais été très fin psychologue ni n’avait su lire dans les
esprits. Le son étrange de sa voix s’imposa enfin au déserteur, qui commença à
douter. Pourtant, le nain venait bel et bien de lui sauver la vie : il ne
pouvait pas nourrir de mauvaises intentions à son égard.


Avoris cessa de tournoyer au-dessus des deux amis et,
léger, rassurant, vint se poser sur l’épaule de Joss.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? interrogea
celui-ci, prudent, encore trop faible pour seulement songer à se relever. Je
t’ai vu enseveli dans le glisseur…


Le pitt fit un pas dans sa direction, écartant les bras en
un geste signifiant que la réponse était évidente.


— La nature a parlé, répondit-il. Elle parlera encore,
et elle est plus forte que toi ou moi…


Le jeune homme secoua la tête, une expression
d’incompréhension sur le visage.


— Tu n’es pas Facile, murmura-t-il. Il n’aurait jamais
reconnu être plus faible que quoi que ce soit.


Sans se départir de son sourire, le nain s’assit en
tailleur face à son interlocuteur.


— Je suis Facile, affirma-t-il, toujours sans
inflexion. Et je ne le suis pas… Regarde…


Il désigna le corps de Keller. Sur le dos de celui-ci, la
hachette d’acier et son manche de bois sculpté se changèrent en sable –
comme l’avaient fait le mystérieux voyageur et son animal. La blessure
demeurait, béante, mais l’arme avait disparu.


— Qu’est-ce que ça veut dire ? balbutia le
déserteur. Qui es-tu ?


— Tu comprendras, assura le pitt, ou du moins l’être
qui avait pris son apparence… L’important c’est de ne pas avoir peur. Tu n’as
rien à craindre, petit…


Un brusque effondrement de terrain engloutit jusqu’à la
taille la forme agenouillée de Joss, qui laissa échapper un petit cri de
surprise et de terreur.


— Aide-moi ! cria-t-il, tendant les mains.
Sors-moi de là !


Mais le nain secoua la tête.


— Laisse-toi aller, mon gars. Tu ne souffriras pas, je
te le jure !


— Explique-moi, au moins ! explosa le jeune
homme, tandis que – sans qu’il y pût rien –, il se sentait couler
comme dans quelque épaisse gelée.


— Il n’est plus temps. Fais-moi confiance. Soumets-toi
à la nature : elle ne te veut aucun mal…


Le sable atteignit bientôt la gorge de Joss. Incapable,
malgré les conseils du faux Facile, d’abandonner toute lutte, celui-ci pencha
la tête en arrière, pour conserver le visage à l’air libre.


— Regarde, regarde ! l’exhorta son compagnon,
désignant un point situé à quelques mètres de là.


Deux formes venaient d’émerger du sol, le bout des ailes
tout d’abord, blanches et noires comme il se devait, puis les deux visages
jumeaux – souriants. Bientôt, Hirundo et Ségonha apparurent tout entiers,
firent quelques pas, puis battirent des ailes et prirent leur essor. Avoris
fila à leur rencontre, voleta autour d’eux, visiblement heureux de les
retrouver. Ayant accompli quelques figures aériennes, les alagrandis
s’immobilisèrent au-dessus du déserteur et lui adressèrent un signe amical.


— À bientôt, dit Ségonha.


— Aie confiance, ajouta Hirundo, avant de se retourner
vers sa sœur, de la prendre dans ses bras et de lui donner un baiser passionné.


Joss n’en vit pas plus. Le sable venait de le submerger
totalement. Dès qu’il avait senti la surface mouvante effleurer ses lèvres, le
jeune homme avait serré celles-ci d’instinct. Juste avant d’être tout à fait
recouvert, il avait fermé les paupières et pris une profonde inspiration,
décidé contre tout espoir à rester en vie le plus longtemps possible. Ce que
lui avaient dit les trois aucelliens ne l’avait pas convaincu : sans avoir
de meilleure hypothèse, il avait le sentiment très net qu’il ne s’agissait pas
réellement de ses compagnons. D’ailleurs, le pitt ne l’avait-il pas admis ?
Comment pouvait-il savoir s’ils ne mentaient pas ?


Il retint son souffle jusqu’à ce que ses poumons lui
parussent prêts à exploser. Puis, lentement, il commença à le relâcher, par
petites expirations successives, à la manière d’un plongeur sous-marin, jusqu’à
ce qu’il n’ait plus rien à souffler. Il s’interdit alors de respirer, songeant
que cela ne servirait qu’à lui emplir les narines de sable. Ses poumons
commencèrent à le brûler. Il lui semblait les sentir se recroqueviller dans sa
poitrine. Une douleur croissante envahit son crâne et, enfin, le réflexe fut le
plus fort : il inspira.


À sa grande surprise, il se rendit compte qu’il en était
capable – pas comme à l’ordinaire, bien sûr, mais un peu comme s’il avait
été sous l’emprise d’un gros rhume. Et en tout cas, pas un grain de sable ne
cherchait à envahir ses voies respiratoires. On eût dit qu’une sorte de
mini-champ de force s’était mis en place devant son visage.


Réconforté par cet état de fait, il se risqua à ouvrir les
yeux. Bien qu’il continuât de s’enfoncer par saccades régulières, une poche
d’air profonde de quelques centimètres s’était bel et bien formée autour de son
crâne, immatériel casque de scaphandre qui luisait d’une pâle lueur nacrée.


Sans comprendre, il sentit cette protection s’étendre à
l’ensemble de son corps, repousser le contact rugueux du sous-sol mouvant.
Bientôt, il se trouva au centre d’une sphère de deux mètres de diamètre,
maintenu par un phénomène rappelant le principe de puits antigrav. Pourtant,
lorsqu’il tenta de remuer les jambes, il s’aperçut que cela lui était
impossible, comme s’il avait été paralysé. Contrairement à ce qui se produisait
lorsqu’une décharge de paeb tétanisait les muscles, il ne ressentait toutefois
aucune douleur, avait plutôt le sentiment de se trouver sous l’effet d’une
substance anesthésiante – ce qui n’était pas totalement désagréable eu
égard aux multiples contusions dont il souffrait.


Quoique toute angoisse ne l’eût pas abandonné, Joss ne
cédait plus à la panique. On lui avait dit qu’il n’avait rien à craindre et,
jusqu’ici, cela semblait bien être le cas. Il ne pouvait qu’attendre.


Sa chute dans les entrailles d’Aucella se poursuivit ainsi
durant un temps qu’il estima à cinq ou six minutes. Une fois ce délai écoulé,
la sphère irisée qui lui servait de véhicule déboucha au sommet d’une grande
salle parallélépipédique, aux parois de sable tassé. Aucune galerie n’y
ouvrant, le seul moyen d’y pénétrer semblait être celui involontairement
utilisé par le jeune homme.


Jouet de forces dont il ignorait tout, ce dernier pivota
lentement sur lui-même, selon un axe tout d’abord vertical, puis horizontal,
comme si on avait voulu lui donner une vision complète de son environnement.
Lorsque ses yeux furent tournés vers le sol, il eut la joie de découvrir sur
celui-ci quatre prisons nacrées semblables à la sienne, comme quatre bulles de
savon percées par un rayon de soleil. Chacune abritait un corps immobile,
debout. De gauche à droite : Facile, Hirundo, Ségonha et Any, rangés là
par quelque collectionneur maniaque, dans l’ordre où ils avaient été engloutis.
Tous avaient les yeux ouverts. Leur poitrine se soulevait et s’abaissait sur un
rythme fort lent mais régulier. Ils étaient bien vivants, conscients, seulement
placés dans le même état léthargique que lui-même. Mais alors qui étaient les
autres, ceux qu’il avait vus à la surface ?


Une partie de cette question fut vite résolue. Tandis que
sa sphère flottait lentement vers la place qui lui était réservée, à la droite
de celle d’Any, un étrange mouvement commença à animer le sol devant cette
dernière. Fasciné, Joss vit le sable former tout d’abord un petit monticule,
puis une fine colonne cylindrique, et enfin – comme sculpté par les mains
d’un invisible artiste –, commencer à adopter des formes humanoïdes, à
recréer la silhouette exacte de la jeune femme. Tel un extraordinaire monceau
de pâte à modeler, les grains vermillon se firent chair, cheveux, étoffe, cuir,
allant jusqu’à imiter l’arme passée à la ceinture d’Any – ainsi qu’ils
l’avaient fait pour les hachettes de Facile. Lorsque enfin la réplique fut
achevée, le sable perdit sa couleur de sang pour refléter la pâleur d’une peau,
la blondeur d’une chevelure, le vert tendre d’une tunique…


Désormais immobile au côté de ses compagnons, Joss vit à la
périphérie de son regard la copie de son amie faire jouer des muscles
nouveau-nés et esquisser quelques pas avant de venir se poster en souriant
devant le modèle qu’elle s’était donné. Elle demeura ainsi durant de longues
secondes, les poings sur les hanches, n’ayant pour tous mouvements que
d’occasionnels battements de cils. Puis, apparemment satisfaite, elle hocha la
tête, renvoya sa chevelure en arrière et tourna les talons. Le jeune homme la
vit s’avancer d’un pas rapide vers l’une des parois de sable, s’y enfoncer
comme dans un rideau dépourvu de substance, s’y fondre, disparaître. Il devina
qu’elle s’élançait vers la surface pour rejoindre le pitt et les deux
alagrandis qui l’y avaient devancée.


Bien qu’il ne pût comprendre la nature exacte de cette
manifestation, celle-ci lui paraissait maintenant tributaire d’une logique
interne qui, d’une certaine manière, était rassurante. Ce fut donc sans la
moindre surprise que, quelque temps plus tard, il vit le sol se soulever devant
sa propre bulle, entamer un nouveau processus de recréation.


Une fois formé, comme cela avait été le cas pour Any, son
autre lui-même expérimenta le corps qu’il venait d’acquérir, pliant et dépliant
ses membres avec un visible plaisir, puis vint se planter devant lui, le
sourire aux lèvres, une expression bienveillante sur le visage.


Il n’y a rien à craindre je suis le désert.


Joss comprit immédiatement que l’être cherchait à
communiquer avec lui. Il avait déjà fait l’expérience d’une forme de télépathie
lors de sa rencontre avec Aquila, la grande prêtresse de Thanavy[6],
mais la chose avait alors adopté le mode d’une véritable conversation mentale
entre deux créatures douées d’un mode de raisonnement commun. Cette fois, il
n’était pas question de pensées construites, mais plutôt d’images successives
qui s’imposaient au déserteur dans un ordre anarchique, pour être retranscrites
en paroles n’en exprimant que la substantifique moelle.


Je suis le désert le sable une partie du désert une
partie du sable il n’y a rien à craindre je suis Joss je serai Joss et je ne
serai plus que le désert le sable une partie du désert.


Tandis que se mettait en place dans l’esprit du terrien
l’idée d’une créature minérale, constituée d’une myriade de grains de sable
pensants dispersés dans l’immensité de leurs frères inertes, des questions se
présentaient à lui, certaines motivées par une pure curiosité, d’autres
relatives à sa sécurité et à celle de ses compagnons. Les images continuaient
d’affluer, tentant à l’évidence d’apporter des réponses. En ce qui concernait
le dernier point, surtout, l’étonnante copie se montrait véhémente.
Périodiquement, Joss recevait la vision de lui-même en compagnie de ses quatre
amis, à la surface du désert, chargés des outres d’eau qu’ils avaient
abandonnées dans le glisseur, marchant d’un pas allègre, la tête haute. Mais
s’agissait-il bien d’eux, ou de leurs doubles ?


Il n’y a rien à craindre ils ne sont pas morts ne
mourront pas retourneront là-haut quand je serai le désert le sable je suis
Joss je suis Any je suis Hirundo je suis Ségonha je suis Facile et je suis le
désert éphémère.


Le jeune homme revit alors en rapide succession les étapes
de leur aventure depuis leur accident : la chute du glisseur emporté par
la tornade, le voyageur de sable et son animal, l’engloutissement d’Any, la
mort de Keller…


Je pense mais je ne vis pas je crée mais je ne deviens
pas ce que je crée je ne suis que le désert le sable sauf quand Joss Any
Hirundo Ségonha Facile viennent au milieu du désert du sable de ma partie du
désert de ma partie du sable là je crée et je deviens ce que je crée je pense
et je vis je pense et je vis je pense et je vis.


Joss songea aux répliques des alagrandis qu’il avait vues
émerger du sable, se rappela le plaisir avec lequel elles avaient évolué dans
les airs, comme si elles découvraient leurs ailes. Se rappela également le
regard et le baiser qu’elles avaient échangé.


Éphémère je pars je vais rejoindre Any Hirundo Ségonha
Facile Any Any Any éphémère je dois partir Joss et Any ont toute leur vie pour
s’aimer éphémères je n’ai que ma vie pour aimer Any qui est moi éphémères je
pars je suis le désert le sable je suis Joss et je vais rejoindre Any je suis
Any et j’attends Joss pour l’aimer éphémères jusqu’à la nuit éphémères.


Le double minéral eut un bref signe de tête, émit encore
quelques images rassurantes et tourna les talons pour se perdre à son tour dans
la paroi de sable. Le jeune homme l’imagina qui surgissait à la surface,
rayonnant d’avoir enfin un corps pour jouir du soleil et du vent, courait sur
les dunes et se jetait enfin dans les bras de cette autre portion de lui-même
qui avait pris l’apparence d’Any. Il les vit s’embrassant, se caressant, et
regretta presque, l’espace d’un instant, de n’être qu’un humain accoutumé de
longue date à de telles sensations, un humain à qui jamais ne s’offrirait
l’extase de pareille découverte. Puis la pitié remplaça la pointe de jalousie. Jusqu’à
la nuit… Éphémères… S’il n’avait été plongé dans une sorte d’animation
suspendue, Joss savait qu’il aurait versé des larmes sur le destin de cette
créature douée d’un besoin d’amour aussi intense et condamnée à n’éprouver cet
amour qu’envers elle-même, durant quelques heures, les rares fois où se
présentait une créature pensante dans une région que chacun évitait à tout
prix. Mais était-ce bien un besoin d’amour ? N’était-ce pas simplement un
besoin de sentiments, quels qu’ils fussent ? Si seuls Joss et Keller
avaient été absorbés par le sable rouge, leurs doubles auraient-ils attendu la
nuit en cherchant à se détruire mutuellement, animés par la haine ? Sans
la personnalité de Facile, le désert aurait-il choisi d’abattre le meurtrier
pour laisser vivre l’amoureux ? Peut-être. Peut-être pas… Le déserteur
savait qu’il n’obtiendrait jamais de réponse à ces questions. Avec une sérénité
qui le surprit lui-même, il les oublia, oubliant même à quel point sa position
demeurait précaire. Sans qu’il exerçât le moindre effort, le vide se fit dans
son esprit, lui assurant le premier répit spirituel qu’il eût connu depuis son
arrivée sur Aucella. Il savait seulement qu’il n’avait rien à craindre et qu’il
lui fallait attendre, attendre que la nuit vienne…


Au bout de quelques minutes, il s’endormit.


***


Il s’éveilla comme au sortir d’une longue nuit de sommeil
réparateur, s’étira avec volupté, se retourna plusieurs fois avec la paresse de
celui qui ne peut se résoudre à abandonner la beauté de ses songes ou la
chaleur de son lit. Enfin, il ouvrit les yeux, conscient d’être allongé sur le
sable mais n’en éprouvant curieusement aucune déception. Calme, détendu, il se
redressa sur son séant, se rendit compte qu’autour de lui ses compagnons
sortaient eux aussi de l’engourdissement, faisant preuve de la même
tranquillité.


La nuit était tombée. À l’ouest, au-dessus de l’horizon,
les quelques lueurs rouges qui témoignaient encore de l’existence du soleil ne
tarderaient pas à disparaître. À l’image des éphémères.


La première pensée de Joss fut pour Any, qui reposait à son
côté. Sans se préoccuper de rien, il la prit dans ses bras et l’arracha à
l’emprise persistante du sommeil par un baiser qui se prolongea durant de
longues secondes. Au sourire qu’il aperçut lorsque leurs lèvres se séparèrent,
le jeune homme comprit que sa compagne – et sans doute chacun des trois
autres – avait reçu de l’être de sable la même explication que lui-même,
qu’elle aussi avait ressenti les sentiments de son double comme une
confirmation des siens. Remarquant du coin de l’œil qu’Hirundo et Ségonha les
imitaient, sous l’œil bienveillant de l’oiseau multicolore, ils s’embrassèrent
à nouveau, avec encore plus de fougue que la première fois.


— Hé ! appela une voix bourrue. Ça vous intéresse
pas de savoir que le glisseur est revenu et qu’il a fait un petit ?


Les jeunes gens tournèrent la tête à regret, heureux
néanmoins de retrouver Facile, le vrai Facile.


Le nain avait fait quelques pas vers les carcasses
métalliques qui se détachaient clairement sous la lueur des deux lunes
d’Aucella, la bleue et la rousse. Ravagé par l’explosion de ses moteurs, le
véhicule de Keller était à l’évidence hors d’usage. Celui des fugitifs semblait
intact, mais le jeune homme imaginait trop bien les dégâts causés par le sable
pour nourrir beaucoup d’espoir à son sujet.


— Comment est-il arrivé là, celui-là ? interrogea
le pitt, désignant l’épave démolie.


— C’était l’engin de ce cher Arnold Keller, expliqua
Joss, qui s’était levé. Tu sais, celui que tu as sorti des cavernes de Thanavy…


— Je savais que j’aurais dû le laisser crever, grinça
Facile. C’est ta faute, encore !


Joss sourit, ne regrettant pas d’avoir sauvé la vie de son
ex-condisciple lorsqu’il en avait eu l’occasion, même si cela avait failli lui
coûter la sienne. Au moins, il ne se ferait jamais de reproches.


— Si ça peut te consoler, Keller est mort, dit-il
néanmoins. Et c’est toi qui l’a tué, au moment où il allait me tirer dessus.


— Moi ?


— Toi et le désert. Ton double de sable, si tu
préfères.


— Saleté, grommela le nain, sans qu’il fût possible de
savoir s’il faisait référence audit double ou au cadet défunt. Et le cadavre,
où il est ?


Le jeune homme haussa les épaules, incapable de reconnaître
une dune d’une autre dune.


— Quelque part par là, sans doute. En tout cas, il n’a
pas été absorbé… (Il se retourna vers Any et les alagrandis.) Et maintenant ?
Qu’est-ce qu’on…


Sa phrase fut interrompue par un étrange grésillement qui
semblait provenir d’un point situé entre les deux véhicules.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’écria Any.


Joss lui fit signe de se taire, d’écouter. Une voix
semblait parfois couvrir le bruit en un manège étrangement familier.


— Un émetteur-récepteur, diagnostiqua le déserteur,
confus. Est-ce que ce serait la radio d’un des glisseurs.


Suivi de ses compagnons, il se dirigea avec prudence vers
la source du son, s’engagea entre les deux carcasses métalliques et buta
bientôt sur le corps d’Arnold Keller, toujours face contre terre. La blessure
qui lui ouvrait le dos avait cessé de saigner. C’était de lui que s’échappait
le grésillement.


— Keller, tu es là ? scanda soudain la voix.
Allô, Keller ? Ici Darsenn. Réponds ! Keller, espèce de crétin,
qu’est-ce que tu fous ? Réponds, bon Dieu !


— Darsenn… murmura Joss, horrifié. C’était lui qui…
Ah, le fumier. Je vais lui dire ce que je pense de lui, tiens !


Il se baissait déjà pour fouiller le cadavre, à la
recherche de l’émetteur, quand Any lui saisit la main, impérieuse.


— N’y touche pas, dit-elle. Laisse-le donc croire que
tu as encore confiance en lui. Ça te fera un atout…


Il la regarda avec admiration. Emporté par sa colère, il
n’avait pas songé à cela. Darsenn lui avait donné rendez-vous à Canthor,
censément pour l’aider, plus probablement pour le tuer. Savoir qu’il y avait
piège était sans doute le meilleur moyen de s’emparer du piégeur, de le faire
parler.


Car tout devenait clair, maintenant, tous les petits
détails qui ne l’avaient pas choqué au cours de son périple mais qui, ajoutés à
ce dernier événement, tissaient les fils de bien noirs desseins. Voilà donc
pourquoi on n’avait eu aucun mal à le retrouver dans la chambre de Darsenn,
pourquoi un assassin avait failli le tuer alors qu’il avait rendez-vous avec
Darsenn, pourquoi Keller n’avait pu le localiser aisément sur une route qui lui
avait été suggérée par Darsenn. Oui, tout devenait clair, hormis un seul petit
détail : pourquoi le capitaine voulait-il le faire abattre ? Pour
l’empêcher de parler, bien entendu, mais la question demeurait la même :
pourquoi ? S’il avait été officier fidèle, Darsenn n’aurait rien eu de
plus pressé que de le faire témoigner contre Borodine. Et Joss savait qu’il
n’appartenait pas aux alliés de ce dernier. Quelles étaient donc ses motivations ?


— Tu ne résoudras rien en te torturant l’esprit, lui
souffla Any, voyant qu’il s’enfermait dans ses pensées. Il y a des choses que
tu ne sais pas, c’est tout. À Canthor, tu les découvriras.


— Si nous y arrivons, sourit-il, un peu triste.


— On y arrivera ! lui assura son amie. On n’a pas
traversé tout ça pour crever maintenant !


— Elle a raison, intervint Ségonha. Moi, je me sens
plus forte que jamais.


Hirundo marqua son assentiment d’un signe de tête, tandis
qu’Avoris croassait avec puissance. Le déserteur les observa alternativement,
puisant une énergie nouvelle dans celle dont ils faisaient preuve.


— Je vais essayer de faire démarrer le glisseur,
dit-il. Mais je vous préviens : je ne suis pas un génie de la mécanique.
Si l’ordinateur est mort, je ne serai même pas capable de deviner ce qui a
pété…


Il se préparait à mettre ses paroles en pratique lorsque
Facile le rappela. Le grésillement avait cessé. Agenouillé auprès du cadavre,
le pitt examinait la blessure avec attention.


— Tu veux me faire croire que c’est une poignée de
sable qui a fait un trou pareil ? railla-t-il.


— Avant d’être du sable, c’était une de tes hachettes,
expliqua Joss. Tu n’as pas vu ton double ? Il ne t’a pas expliqué ?


Le nain haussa les épaules, se para d’une expression
boudeuse.


— Il m’a expliqué qu’il s’était servi de moi. Et sans
me demander la permission. J’ai horreur de ça !


— Je sais, mais essaie de voir la chose de son point
de vue à lui. Et puis avoir envie d’être toi, c’est déjà un beau compliment,
non ?







CHAPITRE VIII


Emilio Browning quitta l’ambassade à la tombée de la nuit
et se dirigea tout droit vers les portes du quartier. Sur la requête des hommes
d’armes postés là, il exhiba sa plaque d’identité de résident, attendit qu’un
alagrandis à peine lettré consente à inscrire son nom sur le registre des
sorties, et obtint enfin la permission de passer. Il rejoignit alors la
propriété sise au cœur de l’anneau doré que louait pour lui Ingmar Lee.
Lorsqu’il en ressortit, son apparence était métamorphosée. Vêtu d’habits élimés,
coiffé d’un foulard de mauvaise toile, le visage et les mains noircis, il
pouvait sans le moindre mal passer pour l’un des occupants humains des bas
quartiers.


Aux premiers temps des activités humaines sur Aucella, une
immigration importante avait eu lieu, issue des classes les plus pauvres de la
population terrienne. Les mines récemment ouvertes avaient besoin de main
d’œuvre et ni les pitts, en raison de leur caractère, ni les alagrandis, qui
dépérissaient rapidement lorsqu’ils étaient privés de soleil, ne pouvaient être
employés efficacement. Ces immigrants, séduits par des promesses alléchantes,
avaient bien vite déchanté. Leurs conditions de vie sur la planète des hommes
ailés s’étaient révélées encore plus misérables que celles dont ils se plaignaient
sur Terre. Le prix du voyage étant exorbitant, la grande majorité n’avaient pu
rentrer chez eux. Adoptant peu ou prou le mode de vie local, ils s’étaient tant
bien que mal intégrés à la population. La plupart, faute d’alternative, avaient
poursuivi le travail au fond des mines. D’autres, ceux qui en étaient capables,
avaient tenté de se reconvertir dans l’artisanat, jouant la carte de
l’exotisme. Certains avaient réussi. Les malchanceux et ceux qui, dès le
départ, avaient choisi les chemins de traverse vivaient d’expédients, ajoutant
leurs méfaits à ceux de la pègre indigène. Toutes les villes importantes
abritaient désormais une enclave terrienne plus ou moins importante. À tout
seigneur, tout honneur : celle de Canthor était la plus étendue, occupait
un bon cinquième de la ceinture extérieure de la ville.


S’attirant les regards soupçonneux des gardes en
patrouille, Browning franchit encore deux enceintes et s’enfonça dans les
ruelles bruyantes, seulement éclairées par les lanternes pendues aux enseignes
des tavernes et autres établissements de plaisir. Tandis qu’il louvoyait pour
rejoindre le quartier terrien, il marchait d’un bon pas, tête baissée, sans
regarder sur les côtés : dans les basses couches de la société, les deux
races ne s’appréciaient guère, se rendaient mutuellement responsables de tous
leurs maux, et il n’était pas rare qu’un humain solitaire perdu dans le
quartier alagrandis n’en ressorte jamais – et vice versa. La dague effilée
que Browning portait à la ceinture n’aurait pas découragé bien longtemps un
groupe d’individus résolus. En cas de gros problème, le secrétaire de
l’ambassadeur disposait également d’un paeb-K3 – un « jouet de dames »
selon les militaires –, merveille de miniaturisation dissimulée dans la
semelle d’une de ses bottes, mais il eût été fâché de devoir s’en servir :
un simple apache des bas-fonds ne pouvait en aucun cas disposer des dernières
réalisations de la technologie terrienne.


Dès qu’il fut arrivé en des lieux moins inhospitaliers, il
adopta une démarche plus décontractée et se mit à siffloter. Les pieds dans une
boue fangeuse, il déambula paisiblement entre les boutiques encore ouvertes qui
marquaient la périphérie de la zone terrienne. La plupart vendaient de la
nourriture bon marché, sandwiches, soupes et frites. Certains puristes
soutenaient qu’on trouvait ici les seuls plats authentiquement terriens de tout
Aucella, mais bien peu de gourmets se risquaient à vérifier l’affirmation –
par crainte d’être détroussés ou de se salir.


Browning acheta une part de frites chez un commerçant qui,
avec un atroce accent américain, proclamait venir en droite ligne de Bruxelles
2, capitale de la Fédération depuis le dernier scrutin. Tout en faisant mine de
savourer ce frugal repas enveloppé dans une feuille de papier hygiénique, le
secrétaire s’enfonça plus avant dans la zone terrienne, vers ce qui même ici
passait pour un point chaud. À mesure qu’il progressait, il vit les magasins se
faire plus rares, les débits de boisson plus nombreux. Ici, le moindre toit
monté sur un nombre de murs suffisant pour le soutenir se proclamait taverne.
Certaines, les plus fréquentables, avaient pris la place d’anciennes demeures
alagrandis, de bois et de boue séchée, et permettaient à tout le moins de boire
un verre avec l’assurance de ne pas recevoir l’établissement sur la tête.
D’autres, fondées à la force du poignet et défendues par celle des armes,
étaient faites de tôles récupérées dans les rebuts de l’astroport, rivetées à
la va comme je te pousse et tenues par des individus dont l’aspect n’était
guère moins louche que celui de la clientèle.


Passant devant l’un de ces estaminets de fortune, Browning
fut obligé de faire un écart pour éviter l’homme qui, projeté par-dessus une
table, vint s’écraser au beau milieu de la ruelle, à plat ventre dans la boue.
Il se releva immédiatement, une lame étincelant dans sa main. Un attroupement
bruyant se forma aussitôt autour de lui et de l’adversaire qui venait de se
ruer à sa rencontre, pareillement armé. Le secrétaire pressa le pas pour éviter
d’être mêlé à l’algarade. De telles scènes, quoique fréquentes, avaient
tendance à attirer les gens d’armes, voire une patrouille terrienne en cas de
mort d’homme.


Tout aussi animée, la rue vers laquelle progressait
Browning n’était cependant que rarement le théâtre de bagarres. Les litiges, si
litiges il y avait, se réglaient dans les arrière-salles – et les cadavres
étaient sans tarder transportés à l’autre bout de la ville. Ceux qui régnaient
sur le commerce ayant cours ici n’appréciaient guère de voir les forces
officielles approcher de leur territoire. Bien sûr, ils arrosaient suffisamment
les hommes d’armes alagrandis et même quelques soldats terriens – or ou
séances gratuites –, pour ne pas être inquiétés en cas de troubles
mineurs, mais un meurtre amenait toujours des officiers, incorruptibles ou trop
chers.


Tous ces détails, le secrétaire de l’ambassadeur les avait
appris par l’intermédiaire de la personne avec laquelle il avait ce soir-là
rendez-vous : Sonja, dite la Rousse, pour des raisons qui devenaient
évidentes dès qu’on l’apercevait.


Dès qu’il pénétra dans le Passage des Lauriers Coupés,
Browning la chercha des yeux. Il eut un large sourire en constatant que la
chance était avec lui : debout devant la porte d’un des vingt ou trente
bâtiments composant la rue étroite, la jeune péripate se faisait les ongles en
attendant un client qui tardait à venir. Elle imitait en cela une bonne
vingtaine d’autres femmes, plus ou moins jeunes, plus ou moins jolies, toutes
issues de la planète mère. Fort développée dans la ville, la prostitution
alagrandis n’avait cependant fait qu’une seule tentative d’incursion dans le
quartier terrien. La chose s’était soldée par un règlement de comptes sanglant
et les souteneurs autochtones se l’étaient tenus pour dit.


Refusant les offres empressées de plusieurs péripates,
Browning se fraya un chemin jusqu’à Sonja. Pour qui aimait les formes
épanouies, les lèvres pulpeuses et les regards lascifs, celle-ci était une
véritable beauté. Plantée sur des talons aiguilles, moulée dans une courte
tunique noire qui découvrait ses épaules noyées par une masse de cheveux
flamboyants, elle dégageait un parfum de volupté et de défi. Browning sourit :
l’œillade qu’elle venait de lui décocher était emprunte d’une vulgarité que, à
son corps défendant, il ne pouvait s’empêcher de trouver stimulante.


Dès son arrivée sur Aucella, il avait commencé à hanter les
bas quartiers de Canthor – avec l’assentiment d’Ingmar Lee, persuadé que
les plus humbles se révélaient parfois les meilleurs auxiliaires des grands.
Hédoniste par nature. Browning s’était vite aperçu que, sans doute par réaction
envers un emploi diurne paisible et aseptisé, il appréciait la violence, la
saleté et le vice qui imprégnaient l’endroit. Il y avait lié des connaissances,
s’était attaché à gagner la faveur de plusieurs personnalités importantes de la
pègre, et avait fini par mener une double vie. Le jour, il était l’honorable
Emilio Browning, la nuit on le connaissait et le respectait sous le nom de
Milou la Gamberge. En organisant d’audacieuses expéditions jusque dans l’anneau
doré, il avait en effet prouvé qu’il pouvait être un allié précieux. De plus,
les quelques truands qui avaient osé l’attaquer – en personne ou par des
manœuvres détournées – s’étaient retrouvés occis proprement. Milou avait
le couteau facile et le bras long.


Browning refusa à Sonja le baiser qu’elle lui demandait et
l’entraîna d’autorité à l’intérieur du bâtiment. Il ne s’agissait en fait que d’une
seule pièce, partagée en deux par un rideau mangé aux mites. D’un côté, une
cuisine ruisselante de graisse ; de l’autre, la paillasse et
l’installation sanitaire : une simple bassine en fer-blanc et une éponge.
C’était entre ces quatre murs gris lézardés que la jeune femme vivait et
travaillait depuis plus d’une année.


Le secrétaire avait fait sa connaissance quelques mois
auparavant, par le plus grand des hasards, lorsqu’il avait bénéficié
gratuitement de ses faveurs en remerciement d’un service rendu à son « employeur ».
Séduite par ses manières un rien moins brutales que celles dont elle faisait
chaque jour l’expérience, elle s’était amourachée de lui – un penchant
qu’il n’avait en aucun cas découragé. Faisant au contraire mine d’y répondre,
il avait promis à Sonja de la racheter dès qu’il aurait assez d’argent et de
l’installer dans une petite maison de la deuxième ceinture. Aussi amant que
client, il était vite devenu son confident. Browning adorait les confidences :
comme il s’en était encore rendu compte dans ce cas, elles étaient la meilleure
arme de l’agent secret.


Quand Sonja s’assit sur la paillasse et commença à ôter sa
tunique, il l’arrêta d’un geste.


— Je ne suis pas venu pour ça, dit-il, un peu sec,
tirant néanmoins de sa poche deux asimovs d’argent qu’il lança sur les genoux
de la péripate.


Elle lui jeta un regard mi-déçu mi-curieux, attendant qu’il
poursuive. Se radoucissant quelque peu, il alla s’asseoir auprès d’elle et lui
passa un bras protecteur autour des épaules.


— Tu n’es pas que cela pour moi, souffla-t-il, avant
d’entrer dans le vif du sujet. J’ai besoin de ton aide, Sonja…


— De mon aide ? À moi ? Toi ?


Il eut peine à retenir un sourire. N’ayant jamais rien
possédé, la jeune femme imaginait l’argent omnipotent et ne pouvait concevoir
qu’elle-même pût être utile à qui que ce fût, surtout au grand Milou la
Gamberge.


— Je me suis mis dans une mauvaise passe,
continua-t-il. Je te passe les détails, mais disons que j’ai une dette à
rembourser avant les fêtes de Hrampa. Je sais très bien que je n’y arriverai
pas et que mon créancier me fera descendre. Ma seule chance, c’est de le tuer
avant. Tu comprends ?


Sonja approuva du chef.


— Oui, mais je ne vois pas ce que je viens faire
là-dedans.


— Attends ! Il se trouve que le type en question est
très puissant dans la ville, que tous ses gardes du corps me connaissent et que
je ne pourrais pas l’approcher à moins d’une lieue sans être repéré.


— Tu connais sûrement quelqu’un qui pourrait te rendre
ce petit service.


— Quelqu’un d’assez habile, non ! Même le
meilleur tueur du quartier ne pèserait pas bien lourd dans la balance. Si tu ne
m’aides pas, je suis perdu.


— Je ne comprends toujours pas.


— Mais si, tu comprends. (Il lui prit le visage entre
ses mains et la gratifia d’un baiser léger). Cet alagrandis dont tu m’as parlé…
C’est lui qu’il me faut !


La jeune femme se dégagea doucement, détourna les yeux.


— C’est impossible, je te l’ai déjà dit. Rien que s’il
savait que je t’ai parlé de lui, il me tuerait…


— Je croyais qu’il était comme ton frère…


— Oui, mais…


— Je crois que tu n’as pas envie de m’aider, Sonja,
c’est tout, conclut Browning, feignant d’être blessé.


— Oh si, bien sûr que si, je veux t’aider !
protesta la péripate. Seulement… c’est difficile… Il se cache, tu comprends.
S’il met les pieds à Canthor, il sait qu’il sera arrêté aussitôt.


Le secrétaire saisit Sonja aux épaules, la força à le
regarder.


— J’ai absolument besoin de lui, chérie, dit-il,
détachant bien les mots. Écoute : porte-lui simplement un message de ma
part. Dis-lui que je peux le faire rentrer en ville, le cacher jusqu’à ce que
le travail soit accompli et le faire sortir ensuite. Dis lui aussi que je
paierai ce qu’il voudra. (Il leva la main droite.) Je te donne ma parole
d’honneur de ne parler de lui à personne. S’il refuse, je n’insisterai pas. (Il
eut un sourire rapide.) Et de toute façon, je n’en aurai probablement pas
l’occasion…


— Ne dis pas ça ! s’exclama la péripate. Si tu mourais,
je n’aurais plus personne !


— Tu peux faire ça pour moi ? interrogea Browning
sans relever l’emphase de la déclaration.


Elle hocha lentement la tête.


— Je le ferai, Milou, chuchota-t-elle. Mais il faudra
que je sorte de Canthor pour quelques jours. Une dizaine peut-être… Freddy ne
voudra jamais.


— Freddy, je m’en charge ! assura le faux truand,
songeant que le souteneur de la jeune femme ne résisterait pas à une bourse
bien pleine. Tu pourras partir dès demain… Merci, Sonja…


D’un geste plein de tendresse, il la prit dans ses bras et
l’embrassa avec ferveur. Elle se laissa aller contre lui, alanguie. Il eut un
sourire. Certes, il n’était pas venu pour cela, mais après tout, puisqu’il
était là…


Une heure s’était écoulée depuis son arrivée lorsqu’il
ressortit dans la rue, sûr que Sonja porterait son message, sûr aussi que le
destinataire de celui-ci serait intéressé par l’offre. Si la péripate n’avait
pas menti, il devait être aux abois, avoir besoin d’une grosse somme d’argent
pour quitter la région. Browning s’émerveilla une nouvelle fois des hasards de
l’existence : de toutes les filles travaillant Passage des Lauriers
Coupés, la chance avait voulu qu’il rencontre la seule qui détînt un secret
de la plus haute importance pour lui – bien qu’il ne s’en fût pas aperçu
immédiatement.


Peu après leur première rencontre, sous l’influence d’un
flacon de slark, Sonja lui avait conté en détails l’histoire de sa vie. Une vie
banale, peu ou prou identique à celle de toutes ses consœurs, à un détail près :
avant de tomber aux mains du dénommé Freddy, la jeune femme ne vivait pas dans
le quartier terrien. Cas rare, peut-être même unique, elle avait été recueillie
à la naissance et élevée par un couple d’alagrandis. Ces humbles vanniers
travaillant pour le compte d’un des plus riches marchands de la ville avaient
un fils unique, Falwata, qui s’était attaché à la jeune femme et l’avait
toujours protégée, jusqu’à ce qu’il soit forcé de quitter la ville.


C’étaient les raisons de cette fuite qui rendaient
l’individu si intéressant pour le secrétaire de l’ambassadeur : moins
scrupuleux que ses parents, il avait très vite découvert qu’il existait des
moyens de gagner de l’argent sans se tuer à la tâche, le principe consistant
plutôt à tuer les autres. À l’époque, Canthor ne comptait pas d’assassin plus
silencieux, plus efficace et, par voie de conséquence, plus cher que lui. Si
discret qu’on l’aurait parfois cru doué de pouvoirs magiques, il avait rempli
bon nombre de contrats sans que jamais la moindre preuve ne pût être retenue
contre lui. La malchance avait voulu qu’il se trouvât chez ses parents lorsque
l’intendant de leur seigneur était venu leur réclamer un impôt qu’ils ne
pouvaient payer. Le serviteur zélé avait refusé que le fils paie pour le père
et voulu faire emmener ce dernier par ses gardes. Il était mort sans s’en
rendre compte. Mais malgré son talent, Falwata n’avait pu tenir tête à toute
une patrouille armée. Il ne s’était échappé que de justesse. Ses parents
avaient été exécutés, et Sonja, terrorisée, s’était enfuie dans le quartier
terrien – où elle avait fini par échouer là où Browning l’avait trouvée.


En reprenant le chemin de l’anneau doré, le secrétaire
songea qu’Ingmar Lee serait content de lui : il aurait son assassin, un
assassin qui conviendrait parfaitement à la mission que l’on voulait lui
confier et qui, une fois pris, mort de préférence, constituerait la preuve
éclatante dont l’ambassadeur avait besoin pour faire admettre ses vues au
gouvernement de la Fédération.


Il y aurait la guerre, enfin, une guerre au cours de
laquelle le secrétaire espérait bien se hisser jusqu’aux plus hautes dignités.
Pour rien au monde, il n’eût voulu demeurer dans l’ombre de son supérieur
actuel – et si celle-ci s’avérait trop lourde, il faudrait songer à
l’alléger. Il sourit à cette pensée, puis la chassa de son esprit : chaque
chose en son temps. Emilio Browning veillerait à trahir les loups quand Milou
la Gamberge aurait achevé de trahir les moutons.


***


Cette nuit-là, un autre assassin arriva à Canthor, sous la
forme d’un fin javelot. Venu du nord, comme lancé par une main gigantesque, il
franchit les murailles sans attirer l’attention des gardes. Puis, perdant
progressivement de l’altitude, il se posa avec légèreté dans une ruelle
déserte. Là, plaqué contre un bâtiment, il commença à changer de forme.


Celle qui s’était fait appeler Cynthia Dubois durant sa
brève affiliation à l’armée terrienne hésita longuement avant de se décider
pour une nouvelle apparence. Le corps qu’elle s’était façonné auparavant, celui
d’une jeune femme blonde, sculpturale, aux muscles d’acier, représentait pour
elle l’idéal de la race humaine – aussi éloignée que fût celle-ci des
canons de son propre peuple. Néanmoins, la raison lui soufflait qu’elle ne
devait plus en user. Sa disparition mystérieuse de la base de Rémex avait pu
attirer des soupçons, déclencher une enquête. Pour peu qu’elle soit reconnue
ici, toute sa mission risquait d’être compromise. À regret, elle opta donc pour
une nouvelle forme, plus passe-partout, celle d’une jeune alagrandis au
physique de garçonnet. Utilisant le pouvoir inné de toutes les Tan-el-Zas, elle
recomposa non seulement sa chair mais aussi ses habits et son bagage, en fit de
tristes vêtements gris et un petit sac de toile. Si les renseignements qu’on
lui avait fournis sur les bas quartiers de Canthor étaient exacts, elle
pourrait ainsi se fondre dans la masse sans le moindre problème.


Cynthia, qui devrait se trouver un nouveau nom, se réjouit
que les circonstances l’aient forcée à quitter l’armée. Normalement, elle n’eût
dû arriver en ville que deux mois plus tard, en compagnie de la délégation
officielle accompagnant le colonel Borodine. Le délai lui laisserait le temps
d’étudier avec précision les environs, de se préparer à agir.


Avec de la chance, peut-être pourrait-elle même repérer
l’arrivée de son ami Joss et l’empêcher de faire des bêtises. Le jeune homme
était animé des meilleures intentions du monde, elle le savait, mais son
entêtement et son ignorance de certains détails risquaient de lui faire
commettre des fautes irréparables. Autant que possible, elle aurait aimé lui
éviter d’être tué…


L’alagrandis nouvellement créée haussa les épaules. Pour
l’heure, elle ne pouvait rien y faire : il ne lui restait qu’à s’enfoncer
dans la ville et à trouver une auberge où elle pourrait passer en toute
tranquillité les quelque soixante jours la séparant encore des fêtes de Hrampa.







CHAPITRE IX


Le glisseur était foutu. Il ne fallut pas plus de dix
minutes à Joss pour comprendre qu’il ne réussirait jamais à faire redémarrer le
véhicule. Si celui-ci leur avait été rendu totalement purgé de sable, l’être du
désert n’avait cependant pu réparer les avaries causées par la tornade. Les
moteurs restaient muets et l’ordinateur de bord refusait obstinément tout accès
à ses logiciels.


— Rien à faire ! déclara le déserteur en sautant
à terre pour rejoindre ses compagnons. Même s’il est réparable, il nous
faudrait toute une équipe de spécialistes. Je crois qu’on est bons pour
marcher…


— Eh bien, marchons ! déclara Hirundo, fataliste.


Curieusement, rejoindre les oasis ne leur apparaissait plus
comme une tâche insurmontable. Leur bref séjour sous le sable les avait laissés
reposés, revigorés. À l’exception d’un Facile toujours un peu boudeur, ce fut
avec entrain qu’ils récupérèrent l’eau et les provisions recelées par l’engin
démoli. Après avoir mentalement adressé un dernier adieu à celui qui avait été
eux durant quelques heures, toute une vie, ils se mirent en route en file
indienne, les deux alagrandis ayant déterminé la direction de l’est d’un simple
coup d’œil à la voûte étoilée. Selon les estimations de Joss, le Sangavis
coulait à environ deux cents kilomètres de là. En se déplaçant la nuit et en
dormant le jour, ils pourraient économiser leurs réserves et espérer atteindre
leur but en quatre ou cinq bonnes étapes, six au plus.


Ils marchèrent jusqu’à l’aube sans se plaindre, voulant
profiter au maximum de la fraîcheur. Lorsqu’enfin leurs pieds se refusèrent à
les porter plus avant, les premières lueurs du soleil pointaient à l’horizon.
Dans un dernier effort, ils creusèrent alors cinq trous dans lesquels ils
s’allongèrent avant de les recouvrir. Enfouis jusqu’au cou, la tête protégée
par un linge, ils s’endormirent d’un sommeil qui, la fatigue aidant, défia la
chaleur jusqu’au milieu de l’après midi.


Avoris, lui, ne chercha pas à se garder de l’astre brûlant,
pas plus qu’il ne dormit. Sans cesse en mouvement, il passa la journée à
veiller sur les fugitifs, sautillant autour d’eux d’une patte sur l’autre, ou
bien s’envolant pour de courtes rondes aériennes. Bien qu’il ne réclamât jamais
à boire, il ne semblait absolument pas incommodé par la température et ne
manifestait pas le moindre signe de fatigue.


L’oiseau multicolore fut la première chose que vit Joss en
s’éveillant. Malgré le mal de tête que lui causait la morsure du soleil –
en dépit du chiffon noué autour de son crâne –, le jeune homme eut un
sourire. Avoris ne les avait pas trahis, finalement. D’une manière ou d’une
autre, il avait dû connaître la vérité au sujet des éphémères, savoir que ses
amis ne couraient aucun danger… Se pouvait-il qu’il fût réellement un envoyé de
Fulgavy, comme le croyaient Hirundo et Ségonha ? Aussi incroyable que
parût cette éventualité à son esprit de terrien né après la révolution athée,
il commençait à l’envisager avec de moins en moins de scepticisme. Quoi qu’il
en fût, l’animal demeurait un allié précieux, et on pouvait se fier à son
jugement.


D’un commun accord, les cinq naufragés du désert ne
quittèrent pas leur abri avant que la chaleur n’ait suffisamment décru. Alors,
après avoir absorbé un repas frugal et quelques gouttes d’une eau un peu tiède,
ils se remirent en marche.


Ce cycle se répéta durant trois jours, au bout desquels ils
durent s’avouer qu’ils ne pourraient plus continuer bien longtemps. Leurs
provisions s’épuisaient et la fatigue commençait à se faire lourdement sentir
dans tous leurs muscles. Les deux alagrandis, surtout, naturellement minces et
de constitution fragile, ressentaient avec acuité les effets de la
déshydratation. Et lorsque Ségonha était elle-même éprouvée, ses pouvoirs de
guérison n’avaient plus qu’un effet limité.


Au crépuscule de la quatrième nuit, cependant, ils
ramassèrent avec courage l’unique outre pleine qui leur restait, comptant se la
repasser à de multiples reprises au cours de l’étape, et reprirent leur route.
Ils marchaient désormais tous pieds nus, ne supportant plus d’avoir les bottes
emplies d’un sable qui alourdissait leurs pas, griffait leurs mollets,
réduisait lentement leurs orteils en charpie. Toute leur volonté leur était
désormais nécessaire pour avancer. À chaque pas, chaque fois qu’ils sentaient
s’enfoncer leur jambe dans le sol trop meuble, ils ignoraient s’ils auraient la
force de l’en extraire. Et chaque fois, l’effort était plus grand, la tentation
d’abandonner plus importante…


Ce fut aux premières heures de la matinée que se leva la
tempête.


Tout commença comme une brise un peu plus forte qu’à
l’ordinaire, qui soulevait le sable et le projetait contre les fugitifs en
averse poudreuse, d’abord à la hauteur de leurs genoux, puis de leur taille.


Sans doute parce qu’il était le plus petit, le plus
vulnérable à ces attaques, Facile fut le premier à lever la tête.


— Là ! cria-t-il, recrachant quelques grains
rouges qui s’étaient infiltrés entre ses lèvres. Regardez !


Après ce qu’ils avaient traversé, la scène qu’ils
découvrirent alors avait de quoi décourager les plus braves. Un véritable
rideau de sable en mouvement se dressait devant eux, masquant le ciel et les
dunes. Une distance importante les en séparait encore, mais il n’était nul
besoin d’être prophète pour savoir que le terrifiant phénomène naturel la
franchirait en quelques minutes. Cette fois, il n’était pas question de tornade
surnaturelle, ni de piège délibéré, mais le danger demeurait. Comme s’il se
trouvait renforcé d’avoir été remarqué, le vent les fouetta d’une violente
rafale abrasive. Du sable s’infiltra dans leurs vêtements, leurs cheveux, les
contraignit à fermer les yeux pour ne pas être aveuglés. Le front menaçant se
rapprochait, trop large pour être contourné, trop rapide pour être pris de
vitesse. On ne pouvait que l’affronter, de face.


— Il faut se coucher pour éviter d’être emportés,
décréta Joss, au travers du rugissement de plus en plus puissant de la tempête.
Et se tenir les uns aux autres. Si on est séparé, on ne réussira jamais à…


Il s’interrompit, stupéfait. Alors qu’Any tendait déjà la
main vers lui pour suivre ces instructions, Hirundo et Ségonha décollaient pour
voler à la rencontre du vent de sable.


— Revenez ! s’écria Facile. Vous êtes
complètement dingues !


Mais ils ne l’écoutaient pas. L’entendaient-ils seulement,
d’ailleurs ? Luttant contre le souffle colossal qui s’engouffrait dans
leurs ailes et tentait de les rejeter en arrière, ils s’élançaient de plus en
plus loin, de plus en plus haut.


— Couchez-vous ! ordonna Joss. Donnez-moi la main !
On ne peut rien pour eux.


Déjà, ils avaient peine à avancer, courbés en deux, le
corps criblé de sable dont chaque grain se muait sur leur peau en une minuscule
piqûre d’épingle. Le jeune homme sentit la main d’Any se glisser dans la
sienne, la grosse pogne de Facile enserrer son autre bras. Ils tombèrent à
genoux, puis face contre terre, le cœur empli d’un aigu sentiment
d’impuissance. Hirundo et Ségonha allaient être projetés au sol, tels des
insectes fauchés par un gigantesque chasse-mouches. Pourquoi avaient-ils fait
cela ? Pourquoi se jeter dans la gueule du loup si on a une chance de lui
échapper ?


Serrant les dents, le pitt et les deux humains se
préparèrent à subir la pleine puissance de la tempête, s’attendant à être
entraînés, ballottés, recouverts, ensevelis peut-être – dans un sol dénué
de conscience qui ne leur permettrait pas de respirer, qui les tuerait sans
même le vouloir, envoyant leurs ossements rejoindre ceux de tous les fous qui
avaient un jour osé braver le désert.


Mais contre toute attente, le vent ne s’enflait pas. Son
intensité semblait même décroître puisqu’autour d’eux le sable cessait de se
soulever en vagues terrifiantes, ne voletait plus qu’au ras du sol, timide,
inoffensif. La bourrasque faisait pourtant toujours rage, mais ses hurlements
semblaient comme muselés, presque lointains.


— Qu’est-ce qui se passe ? interrogea Facile. On
est déjà mort ?


Rassemblant toute sa volonté, Joss releva les yeux. Un
instant, il demeura bouche bée, interloqué, puis poussa un cri de triomphe. Il
tenta de se redresser mais en fut empêché par la ferme étreinte de ses
compagnons.


— Debout, debout ! s’exclama-t-il. C’est
incroyable !


Galvanisés par son exemple, le pitt et Any se laissèrent
entraîner, et tous trois purent bientôt contempler un spectacle aussi
fantastique qu’exaltant. Tels deux Moïse jumeaux sur les berges de la mer
Rouge, Hirundo et Ségonha avaient fendu la tempête. Volant sans la moindre
difficulté apparente à une quinzaine de mètres du sol, face à face, ils avaient
les bras levés au-dessus de la tête, le visage paré d’un sourire radieux.
Obscurité d’un côté, lumière solaire de l’autre, les deux voiles mystiques qui
s’échappaient de leur corps fendaient le vent à la manière d’un coin
gigantesque, impénétrable, ne lui laissant que la possibilité de les
contourner. Docile, la masse tourbillonnante s’écartait sur leur passage,
créait un long couloir paisible, artificiel œil de cyclone dans lequel il était
possible de se déplacer sans subir les assauts du sable, puis se refermait
derrière eux, cicatrisait la blessure ouverte en son sein.


Facile, Joss et Any se jetèrent en avant, coururent à la
suite de leurs amis ailés qui poursuivaient leur inexorable progression dans le
flanc de la bourrasque. Ainsi lancés en plein ciel, opposant leurs pouvoirs aux
forces brutes de la nature, le frère et la sœur rayonnaient de bonheur –
et Avoris voletait de l’un à l’autre, lançant des appels qu’occultait le
vacarme alentour. Pour eux, cette tempête était une bénédiction, comme la pluie
pour un sol desséché, la marée montante pour un coquillage échoué sur la plage.
Ils étaient faits pour cela, pour épouser les courants, évoluer au gré des
zéphyrs, les maîtriser parfois, les respecter toujours. Ils étaient faits, en
un mot, pour voler. Bien que leur aspect fût très semblable à celui des
humains, les alagrandis – sorciers ou non – étaient bien plus proches
des oiseaux, et leur trancher les ailes, ce n’était pas seulement les mutiler
physiquement. Mais cela, un terrien ne pouvait le comprendre – à moins de
les avoir vus batifoler au cœur d’une tempête de sable comme un jeune chien
dans une mare boueuse.


— Cette fois-ci, je crois bien qu’on va s’en sortir !
lâcha Joss sans interrompre sa course.


— Facile ! renvoya le pitt.


***


Le vent ne retomba pas avant plusieurs heures, durant
lesquelles Hirundo et Ségonha demeurèrent en vol. Alors que leurs amis avaient
vu leurs forces les quitter prestement lorsqu’ils s’étaient attaqués au sable
vivant pour tenter d’en extraire Facile, l’effort qu’ils s’imposaient en
combattant la nature ne semblait nullement les épuiser. Bien qu’ils fussent
affaiblis par la déshydratation, les voiles lumineux qu’ils projetaient ne se
rétrécirent pas avant qu’ils ne remettent pied à terre. Là, les deux alagrandis
réclamèrent une gorgée d’eau qu’on leur accorda bien volontiers, puis
s’assirent sur le sable, main dans la main, les traits encore marqués d’une
ferveur extatique.


— Vous avez été extraordinaires ! commenta Any,
s’agenouillant auprès d’eux.


— Pas nous, souffla Hirundo. Le vent…


— Reposez-vous, leur intima Joss. On va creuser les
abris pour vous.


— Nous pouvons continuer un peu, assura Ségonha.


— Ce n’est pas la peine. Le jour se lève…


Lorsqu’il se retourna pour aider Facile, déjà attelé à la
tâche, le jeune homme eut la surprise de voir son compagnon debout, la main
au-dessus des yeux pour contrer les premiers rayons du soleil, scrutant
l’horizon avec attention.


— Tu as vu quelque chose ? interrogea-t-il,
soucieux.


— Peut-être bien, répondit le pitt. Attendez-moi là,
je reviens !


Ignorant la fatigue qui devait pourtant torturer son corps
après le périple de la nuit, il partit en petites foulées sous le regard
perplexe de ses quatre amis. Sa course ne le mena pas bien loin, à peine
jusqu’au sommet de la première dune. Il se pencha, parut ramasser quelque
chose, puis retourna sur ses pas, tranquille, décontracté.


Lorsqu’il arriva auprès d’eux, ils comprirent les raisons
de son étrange conduite. Un large sourire étirait ses lèvres. Coincé entre ses
dents, déjà à demi mâchouillé, un long brin d’herbe éclairait le désert d’une
tache dont le vert tendre était plus que jamais synonyme d’espérance.


***


D’un commun accord, ils renoncèrent au sommeil. Sentir la
délivrance à ce point proche les eût de toute façon empêché de dormir.
S’abreuvant à satiété, ce qui donna le coup de grâce à leur ultime outre, ils
se remirent en marche d’un pas qui, faute d’être allègre, ne trahissait
cependant pas la douleur fulgurant dans leurs jambes ensanglantées.


Si le chemin s’était révélé trop long, sans doute se
seraient-ils arrêtés à nouveau, mais l’astre naissant n’eut pas le loisir de
s’élever assez haut pour vaincre leur enthousiasme. Une heure à peine s’était
écoulée depuis leur départ lorsque, parvenant au sommet d’une dune ocellée de
verdure, ils découvrirent le versant occidental de la vallée du Sangavis.


Là, il y avait de l’eau, il y avait des arbres, et
par-dessus tout, il y avait des hommes.


Le flanc de la vallée s’étendait sur plusieurs kilomètres,
de plus en plus vert à mesure que l’on s’approchait du fleuve noir qui
serpentait au loin, large, majestueux. De nombreuses tentes se dressaient sur
ses berges, campements étendus qui voisinaient avec de larges enclos où
paissaient bergs argentés et autres animaux. Parmi ces derniers, Joss et Any
reconnurent sans le moindre doute des spécimens de la bête aux cornes
impressionnantes dont ils avaient rencontré une réplique friable au cœur du
désert.


— Le roll’ansséwag, les renseigna Hirundo, interrogé à
ce sujet. On l’appelle le pèlerin du désert. Il paraît qu’il peut rester des
semaines sans boire… C’est la monture de la plupart des nomades.


Allongés sur le sable, triturant machinalement les brins
d’herbe dont ils avaient été trop longtemps privés, ils observèrent avec
attention les activités qui se déroulaient devant eux. L’un des campements, le
plus grand, évoquait une véritable ville, avec ses habitations, ses places, ses
échoppes. Il devait appartenir à une communauté sédentaire qui tirait sa
subsistance des cultures fleurissant sur les berges immédiates du Sangavis et
du commerce avec les nomades. Les autres étaient tous en cours de
démantèlement. Une à une, les tentes étaient abattues, pliées, sanglées sur le
dos de roll’ansséwag dociles, tandis que le bétail des enclos associés se
voyait rassemblé, préparé au départ.


— Ce sont des caravanes de marchands et de voyageurs,
dit Ségonha. Si elles descendent la vallée, elles se rendent sans doute à
Canthor, pour les fêtes.


— Tu crois qu’il serait possible de se joindre à l’une
d’elles ? demanda Joss. Ce serait un bon moyen de finir le voyage sans se
faire remarquer.


Le jeune alagrandis secoua lentement la tête.


— Pas sans payer…


— On a de l’argent, nous, annonça Any, se souvenant
des soldats terriens qu’ils avaient dépouillés dans la base militaire du Mont
de l’Oiseau[7].
C’est pas vraiment le problème principal.


— Et où il est, le problème principal ? s’enquit
Facile.


— Sur le dos d’Hirundo et de Ségonha, mon pote. Je
sais pas si t’as remarqué, mais là-bas, il n’y a que des rognés.


Joss sentit un frisson déplaisant lui traverser l’épine
dorsale : il n’avait pas songé à cela.


— Si ce n’est que ça, ça peut s’arranger, assura
cependant Hirundo. À condition que l’un d’entre vous accepte de sacrifier sa chemise
pour en faire des cordelettes.


Sans la moindre gêne, il se dépouilla de sa robe et montra
à ses compagnons comment il lui était possible de replier ses ailes dans son
dos, si bien qu’une fois attachées, elles seraient totalement invisibles.


— Ça a l’air faisable, admit Joss. Seulement moi, sous
ma chemise, il y a tous les papiers que j’ai piqués dans l’usine.


— Et moi, j’ai peur de me faire remarquer si je me
mets torse nu, ajouta Any, malicieuse.


Facile eut une moue boudeuse.


— Bon, ça va, j’ai compris, grommela-t-il, commençant
à déboutonner son propre vêtement, dont s’échappa aussitôt une épaisse fourrure
rousse.


— On t’en achètera une neuve tout à l’heure, lui
assura le déserteur en souriant.


Quelques minutes plus tard, rhabillés, les jumeaux offraient
toutes les caractéristiques externes de fidèles de Hrampa. Grâce à la trousse
d’urgence du glisseur, qu’il avait songé à rafler avant d’abandonner celui-ci,
Joss réussit même à recoudre les orifices ménagés dans leurs robes afin de
laisser passer les ailes. À moins de les surprendre nus, personne ne
remarquerait la supercherie.


— Eh bien, les enfants ! s’exclama le jeune
homme. Avec de la chance, j’ai l’impression qu’on est parés pour la dernière
étape du voyage !


Adoptant sans aucun mal l’allure de voyageurs épuisés, ils
entreprirent alors de descendre le versant broussailleux pour rejoindre la
caravane qui devait les escorter vers les périls de la capitale. Au-dessus de
leurs têtes, Avoris chantait à pleins poumons.


Fin du quatrième épisode
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